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- — Arrivée à Malle. -— Excès de prudence et débarquement 
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£ir quittant le port de Candie par un vent &• 
vorable et très-fort , nous pouvions espérer de 
voir Malte le troisième jour; mais, en mer, avec 
des marins qui consultent la madonne au moins 
aussi souvent que la carte ^ et qui n'ont que la foi 
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religieuse pour boussole , on fait de singulières 
cjéviations. Ainsi donc, aulieade cingler droit sur 
Ifalte 9 uape trè^-légère variation dans le veut aous 
fit rétrograder au point de revenir en vue du 
golfe de Cos, et jusqu'à pouvoir 4îstinguer ta 
côte nord de cette île , louvoyer , tourner sur 
nous-mêmes, passer comme en revue les Cyclades; 
jeter de loin dejs baisemains à File diji Gj\f[fi ( pu 
Cazos), crier un bonsoir aux échos de Scar- 
pente, et rester stationnaires une demi-journée 
pour savoir si nous toucherions, 9U non^ de nou- 
veau au promontoire de l'ancienne Crête. On ne 
se fait ni ne peut se faire idée d'une pareille pro- 
menade maritime. Encore si nous eussions abordé 
chaque fois à un port, nous aurions trouvé une 
compensation à ce retard ; et bien certaine- 
ment plutôt que de ne pas avancer ver:3 Ip terme 
de nptr^ traversée, j'aurais prélérée mille fois 
passer quinze jours à Candie , et visiter en détail 
cette île qui renferme une grande partie des plus 
beaux souvenirs de laGrèce antique. Quoiqu'il n'y 
ait plus pierre sur pierre à l'endroit où Ton dit 
^jpie fjU IjB toqf^fa^u dp Jupiter, j'aurais été bien 
qjise dpypir Te^iplficement qu'on av^ût cboisipour 
fk^vlter l^s restas du fils de Saturne, et certaine- 
meaf; jVir^iii été voir le n^ont Ida^ et peut-être 
.9)^9 1^ iQQUyent S^aint-Georg^ , l'ûspace où fot 



te fobyrînthe; fauràispti coinpat'er ce qui est àteC 
ce que fâvais lu dans fna |eunessé. Mais, être là, 
ett mefj à pa^seï^ et fepasier, à n'a voit d'autre 
promenade que ïe^lotig et le large du pont,- c'était 
à mourir* d'ennùî. Pouf nous achever, le capi- 
taine, âtitant par peur que pouf se distraire, tri- 
plait les pratiques déVotieuseis ; et isî Ton eût pu 
Fentendre , lui et son équipage, on aurait dit liri 
cotivênt flottant. Noùâ passâmes encore dfeùi 
jôutà ainsi bafrottéâ avant que dé découvrir Màïtè, 
et ane scène très-vive que j'eus pendant ce tenipS 
avec le capitaine , à Focicàsïon de la manière (font îf 
se permit de parler de Napoléon , n'ajouta pas peu 
âui ennuis du bord. Aussi, lorsque le dernier jou!>, 
îong-temps avant le coucher du soleil, lé cri dé 
Féquîpâgè m'annonça que nous allions toucher 
Malle, j'éprouvai une joie délirante à l'idée que lé 
soir même nous entrerions peut-être au port, où 
e[ue , an moins , ce serait la dernière nuit que 
nous aurions à passer à bord avec ces hommes 
si heureui: de n'être plus de teur pays, et deà'a- 
voir plus de nom de patrie. 

Lef vent s'éleva comfne pôiir fevoris^r ttott 
ftnpati^nce; j'en tirai bon attgure. Une heure 
après nous vîtiies les blanches fortification^ âë 
Bfefte assez disttncùement. Nous espértôn^ bien ert-* 
tter àtafrt là nuit, maïs pottr cefeil eût fàilu aflet^ 
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à toutes voiles , et ce n'était pas Talliire de notre 
capitaine. Il mit tant de prudence dans sa marche 
qu'il était nuit close quand nous fumes près du 
port. Quelques difficultés que le capitaine disait 
exister pour Feutrée le décidèrent à attendre le 
jour, et afin d'éviter le tangage, on remit au large 
en louvoyant , de sorte que le matin nous nons 
trouvâmes de nouveau à une assez grande dis- 
tance. La veille, au soir, je n'avais fait aucune 
observation au capitaine, ne connaissant point le 
port; mais lorsqu'en y entrant nous vîmes que' 
tout y est facile et sûr , j'eus un redoublement de 
mécontentement contre Tignorante poltronerie 
qui venait de nous faire passer une nuit détestable. 
Un peu avant l'entrée , plusieurs barques étaient 
venues pour nous la faciliter selon l'usage; ces 
barques sont fort jolies, ef. précèdent ainsi les bâ- 
timens; cela produit un fort joli effet. 

A peine entrée dans le port une petite barque, 
fort élégamment ornée, s'approcha du brick, mais 
sans le toucher: c'était celle du capitaine du port, 
qui venait remplir les formalités d'usagé. Nous 
lui demandâmes si l'on avait des nouvelles d'Alger. 
Les Français y sont entrés en vainqueurs, Alger 
est pris, nous dit-il. J'avais toujours dit à Léo- 
pold : < Si nos troupes débarquent , Alger est à 
nous. » J'en avais, ainsi que lui^ une conviction 
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qiti résultait de ce que nous avions vu de près les 
Turcs. Sans faire tort à leur courage , je puis dire 
qu'il n'existe aucune force rnusulmane en état dé 
tenir contre la tactique européenne; je ne parle 
même pas de la valeur des armes françaises. Je ne 
fus donc point surprise en apprenant la nouvelle 
de la prise d'Alger; mais qu'elle me causa de joie! 
Le capitaine me regardait avec un air étonné; je 
faisais de joyeuses exclamations; enfin il me dit: 
« Ma signoraj e ildrapo délia Verginà^. » Je tom* 
bais des nues et répondis sans hésitation ni arrière- 
pensée, a Qu'importe le drapeau; n'est-ce pas tou- 
jours la France?» 

J'en voulais à cet homme d*une réflexion qui 
troublait ma joie, car elle porta naturellement 
ma pensée sur le général en chef qui commandait 
cette expédition ; et c'eût été presque manquer à 
mes souvenirs, à notre gloire même, que d'éprouver 
de l'enthousiasme pour un triomphe dont l'hon- 
neur allait rejaillir sur un transfuge Léopold 

voyait la France perdue par cette conquête faite 
sous un tel chef. Il ne me convenait pas de pé- 
nétrer dans le dédale des raisonnemeus politi- 

^ Les Ragiisams de la composition de mon capitaine disent 
. que le drapeau blanc fut apporté par la vierge aux rois de 
France. 



qifes, et je m'en tins au beau cotéderévéïiejQ^enA) 
m'écriaut joyeusement : a Ce sont les arxn/çs fr^p^ 
çajses qui ont triomphé d'une puissance h stu- 
pidçmept respectée ou dix moiA$ redo4:^téa depuis 
des siècles par les puissances ei^ropéenncHi* Cq 
sont nos soldats qui ont anéanti ce ppuvoîr b%?«^ 
bare que la fière Angleterre attaqua f Q Ysâu ; QSl** 
pérops qu'après avoir su conquérir Alg^çrt i^oua 
çaurQi)s le çpnserver à 1^ f fanée ; cela fernk UM 
riche et belle colonie j et si près de nous! Ah! 
q^e î'aiine à recevoir cette nouvelle ep entrunl 
d^m le port de cette Malte, autrement imp^çn 
tante y qui , hélas ! ne fut à nous que trçp peu d^ 
^^ips sQUs. u^ ^utre éte^dard ! » IH'^j^ant donc 
YoUilu voir que 1^ beau coté de U priftf^ d'A^K j^ 
^ trèsrg^iement «ion entrée au pof t de qu^iraur- 
tai^e:^ et cette joie m'a^^msàt l'ifdée d'tiae^ ré^lusli)» 
lpsngtU^ et ennuyeusie. 

Je Kie connais rien d'imposant et d^heau ooiunai^^ 
^ fortifiçatios^s dé M^^lte; il ne faut pa& être inr 
génieuf pour seutir j en voyaut ces m^iss^ çea b^at^ 
terleâ et ces £orU baignas par la. mer y qu^ , s^u^ 
la trahispn, tpu1;e^ les foi^ces dpivejat y ^cl^auei;-^ 
Cette idée m'attrista souvent, car il y a quelque 
chose d'humiliant attaché à I^ seule pen$ée des 
trahisons qui livrent à renn^jni les, fpxU » l^^ 
villes et les peuples..... 
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Toutes les fcrm^Wtés les plus mitiUtteu^ià à^ W 
quarantaine sont rigotireiisetnent observées kf 
Malte ; j'eas un iiaoment là: crainte de i*'y pda*« 
voir entrer , et d être forcée delà faire àboi^d^eeqai 
eût été un térifable supplice à eaiisedela chaleur y 
du peud^ëspace et de la prolongation d'une soctétér 
dont j'avais plus qu'asses^-, d'autant plu» que la> 
joie du capitaine nous avait pronostiqué un re- 
doublèrmeiit de dévotion ^ et ^ue, âans aucun 
cloute 9 la cloche du brick aurait répdndu sans re^ 
lâche à toutes les cloches des églises et cbàpelies 
qiui à Malte sonnent les messes , les jdpe Marié ^ 
les vêpres et les agonies. 

Le second qui avait été au parloir faire sa dé^ 
claration revint enfin nous annoncer qu'à trots 
heures nous pourrions aller occuper un logënieiit 
à k' quarantaine. Effectivement on nous y côh- 
duisit, et le capitaine du lazaret nous reçut avec 
une polifesse parfaite. Nous nous portions si bien 
qu'il ne ûie vint seulement pas à l'idée que nouFS^ 
poifvions être contagieux. Dans ma vivacité à hii 
exprimer mes remetoimens d'un logement vaste 
et bien aéré et de tons les soins qu'il se doAsaît^ 
je ne cdttprispàs tf op pourquoi îl s'éloignait brus- 
quement de nons; cet éloignement^ que je ne 
penisais pas à interpréter cadrait peu avec le lan- 
gage poli et les manières empressées^ du capltaiwe, 
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et je fus toute stupéfaite lorsqu'en montant le 
vaste escalier, je le vis franchir trois marches pour 
éviter le contact de mes vétemens. J'avais conservé 
mon costume de malem; et mes larges manches 
ayant presque effleuré cellesdu capitaine , il se jeta 
en arrière avec effroi , et depuis j'ai parfaitement 
compris sa frayeur, car il y allait pour lui d'une qua- 
rantaine s'il eût seulement touché le plus super- 
ficiellement mes habits. Dans le premier moment, 
cela me parut ridicule, et poussé à l'excès comme 
toutes tes autres précautions ; cependant, en y ré- 
fléchissant , on est obligé de convenir que cela vaut 
mieux que d'encourir le danger d'une négligence 
capable de compromettre la vie de milliers d'indi- 
vidus. On nous avait bien dit que la quarantaine 
coûtait beaucoup à Malte ;il eût fallu dire qu'elle 
est horriblement chère. Une vaste salle , une cour, 
unecuisinepourvuedes quatre murs , où l'on plaça 
par faveur deux chaises de paille, quatre ais, 
avec des planches où nous mimes nos matelas , 
formaient le garni qui nous revint à un peu plus 
de cinq francs par jour. Ajoutez à cela un gardien 
auquel on donne, sans le nourrir, i liv. 5 s. (vingt- 
cinq sous) et la liberté d'acheter votre batterie de 
cuisine, si vous ne faites pas venir votre nourri- 
ture du dehors. Nous nous installâmes vite, heu- 
reuse d'avoir apporté nos moustiquaires , car il 
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n'y avait à la quarantaine /ni rideaux, ni volets, 
et les cousins y sont en abondance. La vue et Faip 
pouvaient seuls me consoler de tout. 

£n entrant dans le vaste local , ou joignit aux 
instructions de vive voix sur les usages , un im- 
primé réglementaire en dix articles , le tout en 
anglais. Je ne savais pas assez cette langue pour 
le traduire. 

Cependant la journée de quarantaine s'ouvrait 
toujours par un recours aux dix articles, pour dé- 
chiffrer le mieux que nous pourrions ce que nous 
pouvions prétendre, et ce à quoi il fallait se sou- 
mettre, et nous n'y réussissions qu'avec assez de 
peine , n'ayant point de grammaire anglaise , et 
les Anglais n'imitant pas chez eux la politesse fran- 
çaise, qui va au point de joindre aux annonces, 
affiches et enseignes même, la traduction en an- 
glais à côté d'une langue que presque tout le 
monde sait ou comprend un peu dans le monde 
civilisé; au lieu que l'anglais, étant infiniment 
moins répandu , nécessiterait bien plutôt ces pré- 
cautions bienveillantes. Mais les Anglais ne les 
poussent pas si loin , et chez eux surtout ; or, trop 
roalheureusementpour la France, les Anglais sont 
maintenant chez eux à Malte. Ah ! que de peines , 
que de douleurs et de regrets , cette idée m*a 
causés pendant les longues heures de cette qua- 



xsMsàuBf où ée nres fenêtres je €)cibftk)érâtd tout 
ce q|ueBOHs avons pevdu en perdant Malte ^ sirlofi 
pour ce qu'elle rapf>ortey du moins pour Viiiiipor- 
tiaaK:6 de la position ; et certes! aus&i pour là gibibe, 
et la gloire n'a-t-elie pas to^ jours plus de ptû eti 
FraKoee qtte les intéiréts matériels? 

On ne saurait se £aire u^e idée ée Fexistenee en 
quarantaine, à moins d'en avoir fait soi-tnême 
Ftepépiènee. Celle de Malte o&ve sans contredit 
ndôins de désagrémehs qu'aucune autre; l'air y est 
excellent et la vue fort belle , sans excepter d^' 
objets sttr laquelle lu vue s'éteiid^ le cimetière an» 
glais. Quand le gardien venait à distance prendre 
ïl®s ordres , je nVamUsais d'auttint plus à lui faire 
répéter les noms des lieux les plus remarquables^ 
qm son emphase montait toujours d'un d^gré en 
disant « QûB$toè là chiesa di ^-Ptypoli. » Pms it 
bais^itsubitermentlavdiit pour ajouter : a Quettë 
è UgèardiTW delgoi^erno! » Sur le reftïpartdri fiïce 
des^ bâtimens de la» quarantaine , s'élève uiie ehâ^ 
pelle où on diu là ttiesse pour les mfarins qui font 
lef^r temps. De nos fenêtres nous pouvions avêfc 
une fongue vue voir notre vieux Ragrisaîn-^Autri^ 
dïèefi , à genotix sur k |)eiipe avec ses matelots, 
s'en» donnant » coetir joîé ; de ma vie je n'avais tii 
dévotion sî tenace , si infatigable. Mais ces distrac- 
tions^ tfoujours les mêmes étaient peu dé rfiose : 
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aussi avais-J6 recours à celle qui ne manque ji>« 
mais à qui sait a occuper, et mon maBuscrit gro»» 
sit li^eaucoup. pendant les jours de rédtision. 
I^é<>pold achevait nos dessinsi, noire ehien arabe 
iiou», dopinait une peine infinie ; il fallait le tenir 
k rattache ; et par un invincible instinct de liberté^ 
>a seule vue d'une chaîne le mettait en fureur ; it 
hurbÂI à épouvanter ; il refusait toute nom^ritûre) 
grattait les dalles de ta cour , et se couchait à 
mes pieds en se roulant comme pour implorer ma 
pitié t tandis îqu'ii montrait les dents à Lébp<^d, 
qui avait voulu recourir aux coups. Pauvre Td^iraf 
je m'asseyais aigres de lot , je lâchais de lui faire 
eifttendre que celte gène élart pour $dn bien , et. 
sealetnent passagère.... Éloquence perdue! To^ra 
n'entendait pour bonheur que la liberté. Je pu4s> 
assumer qu'il m'a fait soufërir , el que tvès-sduvent, 
mal^é le besoin d'air, nous fermions les p(M^tes 
de la galerie intérieure a^vant le soir, pour èft& té- 
moins des transports joyeux d^ ce pauTre anima), 
au moment c^ je le délivrais de sa chaîne. 

Chargée d'un pli pour M. Miége, cônsi^ é^ 
France, à Malle ,. et ayant ïhabrtucW de fiaive fes. 
chose» tu règle 9. du^ moment qu'il e&t qhestion dir 
fonetiomiaires de n'importe quel gouvernement^ 
fetsant taire mes souvenirs d'amilié et d-estin^ 
pour l'individu^ comme particplteir,. j'écriw' au. 
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consul de France, qu'ayant une leltre pour lui, 
je ne la remettrais, conformément aux formalités 
d*usage , qu'à la personne chargée d'un reçu du 
consul. Dans cette manière officielle d'agir, il y 
avait une petite importance qui m'an^usa, et nous 
en rimes fort lorsque, le lendemain, M. Miége^ 
en me présentant le vice-consul, me remit, avec 
un air tout diplomatique , le reçu aux armes de 
France , que j'ai soigneusement conservé. 

Un souvenir rétrograde de seize ou dix-sept 
ans fait tort à bien des visages; celui de M. Miége 
feit une heureuse exception à cette constante loi 
de la nature. Les années n'ont rien ôté à cette 
physionomie d'honnête homme, à ce regard franc, 
bienveillant, qui gagne de suite la confiance, 
parce qu'il donne la certitude qu'elle ne se peut 
mieux placer. Il fut peu question du passé à cette 
première entrevue. M. Miége parut inquiet pour 
le repos de la France. Je lui répondis qu'au Sinaî 
et aux Pyramides on ne lisait que peu ou point 
de journaux, qu'ainsi je revenais comme de l'au- 
tre monde pour cela , mais que j'avais fêté la prise 
d'Alger de bon cœur , quoique faite par un homme 
que j'avais en horreur, et sous un drapeau que 
je n'aimerai jamais. Je vois encore le sourire de 
M. Miége; sa réponse fut celle d'un fonctionnaire 
homme d'honneur. Je ne pus promettre un autre 
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langage^ mais je promis de ne plas aborder le j5u«- 
jet qui l'avait provoqué. M. de Vernînac m'inspira 
un vif intérêt, comme neveu d'un de nos plus 
estimables préfets de la grande époque, M. Char- 
les de Lacroix, que j'avais eu l'honneur de connai* 
tre à Marseille autrefois ; et M. de Veminac est fait 
pour inspirer lui-même ce sentiment; une taille 
superbe, l'âge du bonheur, une tournure parfaiite 
le maintien et le ton de ce qu'on appelle bonne 
compagnie. Seulement je lui trouvai à la première 
vue quelque chose d'un peu glacial qui sent 
rimportance; mais je fus bien vite détrompée, et 
je ne tardai pas à être de l'avis de M. Miége, qui 
parlait de son élève comme d'un fils^ chéri. D'ail- 
leurs, un peu de froid et d'étonnetnent de la part 
du vice-consul était fort naturel à ma première 
vue; mon teint presque arabe, mon costume 
oriental et Fidée de mes promenades par terre et 
par mer, tout cela justifiait assez l'impression que 
j'avais produite , et qui ne répondait pas aux idées 
que mes premiers Mémoires ont pu donner de moi, 
surtout aux jeunes gens. Nous en avons beaucoup 
causé après^ et on m'a avoué que j'avais deviné 
juste. M. Miége mit un empressement fort obli- 
géant à me pourvoir de toutes les choses qu'on 
n'aurait eu qu'à force d'argent , et beaucoup moins 
bon par i proç^editori du lazaret. Il voulut bien 



l6 MEMOIRES 

et qu'on prévoyait de grands troubles. Voici , je 
puis l'attester , dans quels termes je lui répondis : 
c Monsieur ^ si les ordonnances sont rendues j 
Charles X et les siens sont perdus , et Paris est 
à feu et à sang. » —Vous croyez ! Espérons que le 
roi ^les retirera. — Non ; il est têtu comme les 
hommes faibles ; il s'obstinera ; le peuple se sou- 
lèvera f et on vengera dans un jour quinze an- 
nées de silence et d'humiliation. » Je priai le con- 
sul de me faire exactement parvenir les nouvel- 
les. Avant de nous séparer , il me dit : « Mais dans 
un changement , qui élirait-on pour roi ? — S'il 
y a changement il n'y aura plus de roi, ce nom est 
un porte-m£(lheur pour la France ; on élira lieu- 
tenant du royaume le prince Français , le duc 
d'Orléans, et on prendra le drapeau tricolore. » 
Le surlendemain M.Miége me dit : c Vous êtes 
devineresse : Charles X est chassé, le duc d'Or- 
léans élu , et le drapeau tricolore arboré sur les 
Tuileries. » Sans Léopold je serais tombée de mon 
long, par l'excès du bonheur que j'éprouvai en 
apprenant cette nouvelle. Quels momens que ceux 
où nous lûmes les détails de ces immortelles jour- 
nées ! Quels cris d'admiration pour ce peuple de 
héros qui venait de s'immortaliser ! 

Nous résolûmes de fêter ces heureuses nou-* 
velles. Faute de ruban , je coupai en bandes un 
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sautoir de laine, et j'en fis deux flammes tricolo- 
res que nous arborâmes sur nos moustiquières, et 
nous mîmes le soir des bougies coupées en deux 
sur nos trois fenêtres. Le lendemain on me dit 
que notre capitaine désirait me parler. Ce fut un 
petit triomphe. Ce pauvre capitaine! il en était 
changé ; et il me dit d'un air fort contrit : a Mais 
madame savait bien ceki quand elle m'a défendu 
de mal parler de Napoléon ; car sans doute c'est 
son fils qu'on va appeler? Pas du tout; à la bonne 
heure s'il n'avait eu quun père y mais sa mère 
autrichienne ne peut nous aller. Nous rosserons, 
j'espère , votre François , et nous ne le voulons pas 
comme grand -père du chef de notre gouverne- 
ment. » Cette conversation se passait dans la spa- 
cieuse cour du lazaret; le parloir étant rempli 
de monde , j'avais obtenu de faire venir le capi- 
taine sous la voûte d'entrée, et je me tenais sur 
les marches du grand escalier; laissant ainsi plus 
de trente pieds de distancé entre nous, ce qui 
nécessitait un verbe élevé. Le sujet de cette con • 
versation en plein air m'animait tellement qu'au 
son de ma voix les galeries qui régnent dans 
l'intérieur de la cour se remplirent en peu d'in- 
stans de tous les locataires de la quarantaine; et 
ce fut un singulier spectacle de voir toutes ces per- . 
sonnes applaudir et improuver du geste selon que 
V. a 
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ee que je disais lenr eonvenatt ou leur déplaisait. 
Quant à moi, remplie du bonheur si inespéré de 
retourner en France sous le drapeau national et 
de pouvoir dire hautement ce que depuis quinze 
années je pensais et écrivais autant que possible, 
je me crus dans une tribune, appelée à défendre 
la gloire de ce drapeau et de stigmatiser les in- 
dignes Français qui purent le trahir et Fabandon- 
ner. Mon pauvre capitaine me fit ses adieux 
comme on les fait quand on ne compte se revoir 
que dans Tautre monde. Il était fou de son Fran- 
çois et du drapeau sans tache. Entendre traiter 
le premier cavalièrement, et apprendre que le se- 
cond, souillé du sang français, était traîné dans la 
fange par la plus juste résistance d'un peuple de 
braves, c'était plus quesaphilbsophie n'en pouvait 
digérer : aussi s'en fut-il si confus , si humble, que 
je craignis d'avoir un peu abusé de ma verve pa- 
triotique. Le lendemain j'eus un de ces réveils 
heureux qui embellissent jusqu'aux murs d'une 
prison et qui produisit son effet sur la triste en- 
ceinte de la quarantaine. Deux billets parfaite- 
ment écrits me firent compliment de mon amour 
national et de mon enthousiasme patriotique. 
Une des personnes dont la quarantaine finissait 
avant la notre me donnait rendez-vous à Paris. 
Ces^b'fllets lurent pour moi une nouvelle occasion 



ée rendre justtice aux dames anglaises : toutes ont 
du patriotisme y et en général ce sentiment obtient 
leur estime. Les deux billets contenaient une plai- 
santerie fine et piquante sur l'àccabiement du 
che\nilîer du drapeau blanc y et une douce mo- 
querie sur mes façons garçonnières. Ces petites 
épîtres étaient délicieusement tournées, et rien 
ne donne de bonne humeur comme un joli billet 
du matin. 

Connaissant l*împortance que le gouvernement 
de Malte met aux précautions qu*il. prend pour 
recevoir leis étrangers, je priai MM., Ilunter et 
Voss de me dire si l'événement heureux qui chan- 
geait notre drapeau deviendrait un titre d'exclu- 
sion, et si cela les empêcherait de me cautionner 
auprès de leur gouvernement. MM* Hunter m'as- 
surèrent, par quelques lignes, que la révolution 
de Paris n'avait apporté aucun changement sur 
la place. Cela me rassura , comme on peut le 
croire, puisque ainsi je savais que je n'étais point 
à Malte une marchandise prohibée. 

Léopoîd avait réglé les comptes dès la veille ; 
le moment de notre sortie était fixé après le dé- 
jeuner. Pendant que nous achevions de prendre 
notre café , nous vîmes le capitaine du lazaret 
débarquer de sa jolie gondole, avec une femme 
d'une belle taille et vêtue en noir, avec la man- 
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tille maltaise y mais d'une grande recherche. Il 
était à peine sept heures. Je dis à mon fils : « Je pa- 
rie que voilà une personne qui a sacrifié deux 
heures de son sommeil pour voir ma respectable 
face. Vous allez voir que nous trouverons cette 
dame au passage ; j'ai bien envie de la faire un peu 
s'impatienter, i Au bout d'une demi-heure, nous 
trouvâmes madame la baronne, car c'était une 
baronn e, au pied de l'escalier, causant avec le méde- 
cin qui était venu nous assurer que nous n'avions 
pas la peste. Je passai rapidement. Léopold avait 
demandé deux embarcations , une pour nos ba- 
gages, et une plus petite pour nous; n'ayant 
trouvé que la première , le commandant vint avec 
une politesse parfaite m'ofirir de nous conduire 
avec la sienne; je m'étais déjà placée tant bien que 
mal sur nos matelas , lorsque le commandant fit 
approcher sa jolie chaloupe, et je sautai à son bord. 
A peine assise , je vis madame la baronne y en- 
trer en amie. Il eût été trop grossier d'en sortir: 
eh bien ! ce (ut pourtant ma première pensée. Je 
fis une inspection toute féminine de la personne 
et de la toilette de la baronne, et l'inspection fut 
toute à son avantage. Je vis en elle une fort belle 
femme, ayant surtout une belle tournure, et ce 
francisé dans la mise , qui faisait une fort piquante 
chose sur elle de sa mantille de soie noire qui , 
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k mal portée, défigure les plus jolies personnes du 
I^ monde, et il y en a beaucoup à Malte. Nous quit- 
:: tâmes la baronne et le capitaine après de froides 
ï salutations. Je sus depuis , que cette dame était 
:: une voisine du consul français. 

Tai dit que M. Miége s'était chargé de nous 
£ arrêter un logement : c'était à l'hôtel Clarens , 
chez une dame française, sinon veuve, du moins 
t tout comme, car son mari était un beau jour 
i parti sans donner son itinéraire. En entrant par 
F le port du lazaret, on monte par une rue des 
moins belles de la ville, quoique parfaitement ali-' 
gnée , parée et ornée de fort belles maisons. En 
comparant ces beaux bâtimens avec les bicoques 
orientales et ce que nous avions vu en Egypte et 
à Smyrue, notre souvenir embellissait bien un 
peu les objets de comparaison. Mais lorsque, par- 
venus au bout de la rue, nous jetâmes un coup 
d'oeil à droite et à gauche et devant nous sur cette 
rue magnifique, de la Valetta , tous ces véritables 
hôtels en pierre de taille, avec leurs balcons en 
bois et à vitrage , qui sans nuire à ce que cette 
architecture a d'imposant, y ajoutaient un carac- 
tère à part dont la bizarre élégance est un autre 
genre d'harmonie et de beauté; lorsque tout à 
coup cela se déploya à nos regards, je ne sus que 
dire; dans tout ce que j*ai vu, je ne trouvai pas ' 
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un seal olyet de ooniparaisoii. Turiiii çonmne vf Ito 
régulière et bien bâtie , tient ud ning distingué; 
Florence est riche en palais, Gènes plus magni*^ 
fique encore , Rome au dessus de tout , Naples 
sans pareille; Amsterdam, La Haie^Yenise y Rotter- 
dam , Berlin sont jolis, même très-beaux ; Moscou 
était magnifique. On ne fait plus 1 éloge de Paris 
pi de Londres, £h bien l la vue de Malte a le pas 
sur tout, au moins au premier coup d'oui. Je ne 
puis juger des sensations qu'elle produit sur d'au* 
très ; mais, qusint à moi, je restai ébahie. La pre- 
mière chose qui me fi( en quelque aorte rendre 
compte à moi«méme de ma surprise et de mon 
admiration fut la pensée que Malte devrait se 
pouvoir mettre sous verre, comme un objet d'art, 
comme les objets-modèles. J'ai connu beaucoup 
de personnes qui ont été à Malte, et je ne conçois 
vraiment pas. comment expliquer leur jugement 
sur cette belle ville , ville unique dans son genre ; 
mais il y a des gens qui avec beaucoup d'esprit 
voyagent les yeux fermés. 

En entrant à l'hôtel Clarens^ une autre sur- 
prise m'attendait , mais moins agréable. Quoique 
bien bâti , ayant de beaux escaliers en pierre , des 
cours ornées d'arbustes, et étant fort proprement 
tenu , l'botel Clarens est mal distribué et peu lo« 
geable. Il était près de huit heures quand nous y 



arrivâmes* On nous conduisit aux chambres que 
M. Miége avait eu la complaisance de nous hin 
retenir. Bien qu'elles fussent situées au premier, 
elles étaient tristes, donnant sur la courf un petit 
salon en boyau , avec une seule fenêtre , donoAit 
sur Ja rue : la vue des rues de Malte était alors 
la vue qui m'intéressait le plus. J'entrai donc as- 
sez peu satisfaite dans notre nouveau domicile. 
Si j'avais su ce qu'il allait nous en coûter, j'aurais 
demandé , je crois, de retourner au gratis^ à quinze 
francs par jour, du lazaret. A peine installés, la 
maîtresse vint d'un ton fort poli s'informer si 
nous avions besoin de quelque chose* Madame 
Goubaud a du être fort jolie, et en toilette elle a 
une tournure tout-à-fait parisienne de modiste 
élégante, de ces tailles qu'on dit élancées, et dont 
le mot propre serait maigre , au point même de 
se prêter merveilleusement à tout le raccommo- 
dage de formes que la mode a substitué à la im^ 
ture. Il y a des bains à l'hôtel Clarens; mats ces 
bains sont sombres et vieux. Le lendemain, en 
passant de ma chambre au salon , je fus bien 
agréablement surprise, ainsi que Léopold, de noUs 
trouver en présence d'un ami de voyage^ d'une 
connaissance faite en Provence. M. Bordier , de 
Genève, était depuis deux mois à Malte; nous l'a- 
vions quitté à Toulon avant notre embarquement 
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pour rÉgypte , et se retrouver ainsi au milieu de 
la Méditerranée nous parut encore moins bizarre 
qu^agréable. Pendant le déjeuner, il nous mit au 
fait d'une partie des choses à voir à Malte , et 
nous fixâmes au lendemain la visite des églises , 
qu'il nous dit être superbes. 

M. Miège habitait k SaintJoseph une fort belle 
maison de campagne, on pourrait dire un palais, 
avec un vaste et superbe jardin. Nous y allâmes 
diner le lendemain , et j'avoue qu'à Faspect de 
cette imposante retraite je crus à un énorme loyer. 
Cette maison seigneuriale lui coûtait quatre cents 
francs par an. Avant de me rendre à l'invitation 
de M. Miège, je l'avais prévenu de mon peu de 
goût pour le monde; et prié de prévenir ses da- 
mes de mes étrangetés en tout genre , fort aug- 
mentées par le voyage que je venais de faire. 
M. Miège^ eut la bonté de me rassurer sur mes 
craintes. 

J'avais déjà eu quelques notions sur l'intérieur 
du consul de France; je savais donc que les da- 
mes qui en font les honneurs étaient citées dans 
la société très-aristocratique de Malte comme 
d'un goût parfait, et donnaient en quelque sorte 
le ton aux modes. On disait madame Miègeun peu 
sérieuse et froide, mais recevant avec grâce et di- 
gnité , tout occupée de son intérieur et peu com- 
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iminicative. Madamoiselle Reboul, sa sœur ^ obte- 
nait les honneurs de la tournure et de Félégance , 
et d'une des meilleures danseuses. J'ai dit que 
M. de Verninac était un beau jeune homme élé- 
gant et à grandes manières. Qu'on juge toutes mes 
angoisses en acceptant une invitation qui allait , 
au moins pendant six heures , me mettre au vis- 
à-vis de toutes les recherches du beau monde! 
Cette invitation me mit au supplice , au point que 
la vanité de la parure s'y vint mêler. L'on peut 
penser que ce n'est pas en courant le désert et les 
cataractes pendant un an , que la toilette euro- 
péenne peut avoir le mérite du jour. Aussi , fus- 
je bien tentée de me présenter sous mes plus frais 
costumes orientaux ; mais l'idée de la prétention 
qu'on y supposerait me retint. La voiture était à 
la porte, que je ne savais pas encore si je n'écri- 
rais pas une sotte excuse , plutôt que de me rendre 
au dîner. De quel plaisir je me serais privée, et 
qu'il fait bon de ne s'en rapporter qu'à son pro- 
pre jugement! Mais avant de dire l'agréable sur- 
prise qui remplaça la plus désagréable des appré- 
hensions, je veux tâcher de faire connaître les 
voitures qui à Malte font office des cabriolets et 
des fiacres de Paris. Ces voitures ressemblent à 
de très-grandes chaises à porteurs, de la forme 
du règne de Louis XV; au lieu de bâton trans- 
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versait un brancard pour un cheval; point de 
siège ; et le cocher vêtu d'une veste légère , d'un 
pantalon retroussé à la cheville , pieds nus, la 
taille serrée d'une ceinture de différentes couleurs, 
les cheveux nattés comme les Catalans , un bon- 
net pareil à la ceinture, et le chapeau à la Figaro. 
Ils trottent à côté du cheval , tenant les rênes 
d'une main , s'appuyant de l'autre sur le brancard 
à la gauche du cheval, quelquefois se juchant 
dessus, mais rarement. On ne peut tenir que 
deux dans ces voitures, et il ne faut pas des per- 
sonnes d'un excessif embonpoint. 

En traversant le superbe quartier la Faletta de 
cette manière qui me rappelait déjà un peu les 
usages d'Europe, sans toutefois me donner un 
souvenir de Paris, j'éprouvais un rjavissement qui 
dissipa momentanément mes sottes craintes, que 
l'accueil le plus amical, le plus aimable, allait faire 
disparaître tout-à-fait. Ces belles maisons, ces 
rues et cette route parée, ces magasins, Taspect 
même du peuple quoique bien malheureux , of- 
fraient une compensation à ce que nous avions 
vu de misère et de haillons sous le plus beau 
ciel et dans une terre promise. Hélas ! je n'avais 
pas encore la preuve qu'à Malte la misère, si elle est 
d'un aspect moins hideux , est plus générale et 
bien plus cruelle pour les Maltais, sujets delà 
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Grande Bretagne , que celle qui accable les Ara*« 
bes de Mohammed-Aly en Egypte. 

La maison de campagne de M. Miège est située 
à un quart de lieue de la ville; j'ai dit qu'elle 
est d'une apparence seigneuriale , et annonce la 
richesse et la puissance de cet» ordre guerrier et 
monastique, qui fit de l'antique Melite^ un 
bazar de luxe d'architecture , dont aucun lieu du 
monde n'offre rien de pareil. Deux terrasses cir- 
culaires , venant aboutir à une porte ornée d'ar- 
moiries et surmontée d'énormes lions , sert d'en^ 
trée dans une première cour , ornée d'un berceau 
de charmilles, qui nous conduisit à un vestibule 
spacieux, ayant vue sur le plus beau jardin que 
j'eusse vu depuis long-temps. M. Miège et M. de 
Verniiïacnousy reçurent. Je confiai, tout en mon» 
tant un bel escalier en mosaïque du pays, je con* 
fiai à M. Miège quelque peu de mes appréhen*^ 
sions ; il me rassura en homme aimable. Je fis 
donc avec assez de confiance, mon entrée dans 
un fort beau salon où régnait un demi^jour, et 



* Nom primitif de Malte jusqu'à Tan 56 de l'ère nouvelle, 
où la tempête y jeta saint Paul, apôtre, qui converlit lesliabi- 
tans au christianisme par la vue des miracles qu'il j opéra ^ 
comme plasloin je le dirai. 
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où je remarquai une profusion de vases remplis de 
fleurs; une portelatérale s'ouvrit, et le premier coup 
d'œil que je jetai sur madame Miège lui fut si 
avantageux qu'un quart d'heure après, lorsque 
mademoiselle Roboul entra, en me saluant avec 
un peu d'étiquette, j'en fus surprise comme si 
j'eusse été une ancienne connaissance de sa famille. 
Comme l'affreuse catastrophe qui m'a frappée 
aux portes de Smyrne n'a pu inspirer qu'à des 
sots de pitoyables plaisanteries, il était fort simple 
qu'auprès de femmes sensibles et aimables je 
trouvasse une généreuse compassion. Ces dames 
me prièrent de leur raconter* ma mésaventure. 
Mademoiselle Reboul m'écoutait en frissonnant , 
et j'aime à me rappeler le doux et expressif regard 
de madame Miège, lorsque en mettant sa jolie 
petite main sur ma main hâlée, elle me dit avec 
sa douce voix : « Ah mon Dieu ! mon Dieu ! pau- 
vre femme! Enfin vous voilà en sûreté. » Je ne pus 
retenir une réflexion sur la différence d'accueil 
que j'aurais reçu si ce malheur me fût arrivé à 
Malte et non dans le voisinage du consulat de 
Smyrne; et madame Miège, avec une indulgence 
qui vasi bien aux femmes, mais que je trouve trop 
difficile, excusa madame Diipré. En revenant sur les 
détails de cette arrestation à main armée, ma fi- 
gure et mon âge me fournirent une réflexion qui 
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fit éclater de rire tout le inonde, et légèrement 
baisser les yeux* à mademoiselle Reboul,. toute- 
fois sans qu'il y eût rien de trop leste de ma part 
ni pruderie de la sienne. La gaîté que cela amena 
ne fit qu'augmenter, et le dîner fut délicieux, 
non point comme on pourrait l'entendre, quoi- 
que la table soit bonne chez M. Miège. 

Pendant le dîner il fut question de toilette. J'a- 
vouai mes angoisses à ces dames; elles en rirent 
ce jour-là obligeamment en les disant déplacées. 
Lorsque plus tard Tintimité fut cimentée , made- 
moiselle Reboul surtout m'avoua que j'avais une 
mise de Vautre siècle. Nous étions en i83o, et 
mes robes étaient de 1828; les siècles de la mode 
sont bren tempi. Madame Miège , avec une grâce 
parfaite , me permit de venir en garçon , à l'orien- 
tale, enfin de la façon qui me conviendrait le plus. 
Toute étiquette fastidieuse ainsi bannie dès le pre - 
mier jour, je fus invitée à regarder la table de la fa- 
mille comme la nôtre, et à m'établir dans le jardin 
à toute heure , sans crainte de causer le moindre 
embarras. 

J'avais parlé à ces dames de mon chien arabe , 
de la farouche indépendance de ce fils du désert; 
le consul et M. de Verninac désirèrent que je l'ame- 
nasse, et tout le monde voulut le voir. J'étais par- 
venue à trouver charmant que Toura ne voulût 
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eonnaitre que moi; ses galopades , ses bonds à 
faire frémir des femmes en toilette me faisment 
un plaisir extrême, quoiqneen vérité il n'ait pent- 
ètre jamais existé d'animal plus insupportable que 
Toura. Dans cette première visite il fut peu ques- 
tion de politique; elle se borna au simple toast au 
drapeau. Le peu que dirent madame Miège et sa 
sœur sur ce sujet me fit croire qu'il y avait une 
vive crainte d'anarchie chez ces dames, et ces 
craintes étaient fort naturelles : la famille de ces 
dames habite Marseille, et l'on se rappelait avec 
épouvante les scènes de i8i5. On redoutait des 
représailles. Hélas! dans les secousses politiques, 
de quelque parti ou de quelque opinion que Ton 
soit , il est bien difficile que l'on n'ait rien à re- 
douter pour la fortune ou la vie de ce que l'on a 
de cher dans le monde. 
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CHAPITRE III. 



Intérieur de la maison de M. Miège. — Anecdote curieuse 
sur le retour d'Egypte de Bonaparte. — Le duc de Rovîgo 
et M. de Bourrienne. — Le commandant Philippe. — Sou- 
yenir de Dresde et la princesse Stéphanie. — M. Bignon et 
les millions sauvés. •— Les dames anglaises. — Miss Thorton 
et ladj Haiking. -^ La vie de garçon. **- Richesse des 
églises de Malle. — Il palazzo del governo, — Les men- 
dians. — Vaniteuse inscription. — Beauté de l'architecture 
maltaise. — La baraque et la promenade à la mode. — Le 
fort Saint-Elme. — Les soldats anglais. — Facilité de pren- 
dre Malte. -* Les fortifications mal armées. — Souvenir de 
la captivité de lord Kinnaird. 



Plus j'allais dans la maison de notre consul à 
Malte , plus j'avais de plaisir à m'y trouver, La 
confiance s'était établie entre nous tous, et nous 
en fûmes bientôt à ce point d'intimité où Ton 
pense tout haut, et qui est le charme de la société. 
On conçoit que les grands événemens de Paris 
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reyenaient souvent sur le tapis. Souvent ma- 
dame Miège et sa sœur me disaient : « Comment 
se £siit-il que Charles X, qui était si bon, si aima- 
ble étant comte d'Artois et au commencement de 
son règne, ait pu devenir méchant au point de 
£aire mitrailler le peuple ? » Connaissant plusieurs 
traits qui attestent la bonté du cœur de ce prince, 
mon étonnement s'unissait à celui de ces dames , 
mais les preuves étaient, hélas! trop sanglantes et 
trop irrécusables ! Aussi notre conclusion à tous 
était-elle que Charles X avait mérité sa chute. Je 
n'ai pas besoin de dire qu'entre M. Miège et moi 
il était souvent question d'un passé plein de gloire. 
Je lui dus, dans l'une de nos causeries, une anec- 
dote fort curieuse , et que je ne crois pas encore 
connue, sur le retour de Bonaparte, lorsqu'il 
aborda en France en revenant d'Egypte. Je suis 
même surprise, en y réfléchissant, que ni le duc de 
Rovigo ni M. de Bourrienne, témoins et narra- 
teurs de ce merveilleux retour, n'aient ni. l'un ni 
l'autre raconté les choses telles que je les tiens de 
M. Miège, incapable de faire éprouver à la vérité 
la plus légère modification. 

M. de Bourrienne dit: a Au milieu du calme 
dont les frégates furent saisies, elles mirent en 
panne , de manière que , les voiles se confondant 
avec la terre, elles ne purent être aperçues par 
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Tescadre anglaise, et que de la côte on leur faisait 
des. signaux auxquels elles ne purent répondre , 
parce que, dans Tintervalle du départ au retour, 
les signaux avaient été changés. » Le duc, à son 
tour y s'exprime ainsi: « Le général Bonaparte ar- 
riva enfin aux atterrages de France , et la fortune 
voulut que ce fût à l'entfée de la nuit. Le soleil ve- 
nait de se coucher, et n'avait laissé derrière lui 
qu'une traînée de lumière que réfléchissait la 
voûte du ciel. Les frégates , hors du champ de là 
réverbération , se trouvaient dans un clair obscur 
qui devenait plus intense à mesure qu'il s'éloignait. 
Du milieu de ce clair obscur on découvrait à l'œil 
une escadre anglaise; elle était forte de quinze 
voiles et placée devant Toulon au centre du champ 
de réverbération dont je viens de parler. A la vé- 
rité il faisait calme, mais Ton n'eût rien vu, on 
n'eût pas changé de route; et quand la brise de 
nuit se fut levée, on eût donné droit au milieu des 
vaisseaux ennemis. Les frégates n'eurent pas plu- 
tôt aperçu le péril qu'elles couraient , qu'elles vi- 
rèrent de bord. Elles échappèrent à la faveur de 
l'obscurité , gouvernèrent sur Nice et atteignirent 
Fréjus. Le lendemain on les prit d'abord pour des 
voiles ennemies, on tira dessus. » 

Voici maintenant quelques particularités dont 
ni le duc de Rovigo, ni M. de Bourrienne , ne par- 
V. .3 









1^1$ f t itj»i pp]i;irti|Qt 0iériteji|;4'etre «(WBae$. Le 
jour v^êffkei où les frégates atteignirent Fréj^is, 
elles $.e trouvèrent au leiKer du soleil en cfûme et 
ei} paniie Rêvant les Ues 8ainte«Marguerite « à por- 
té^ lie canon , et n'ayant point de payiUop jqui put 
j^\re çonnajltre leur nationalité. Le gardien de ia 
vigie, placé dai^s l'ile Sajnt-Honorat, leur fit des 
9ignaux^ et ne recevant point de réponse , il fit 
tif er un coup de canon à poudre. Cet appel étant 
çnçQre resté, sans réponse , il j&t son rapport au 
çoqanj^ndant de File Sajuate-Marguerite. Ce 0001-* 
mandeoient était alors es^erçé par le capitaine 
Philippe j à'Axinefiy en Savoie , officier du plus 
grand mérite, qui, à la tête des carabiniers du atf 
4'infahte|:ie légère , avait reçii dans les csjoofopms 
d*Italie dix-nsept blessures, dont une l'avait rendu 
))piteux et mis hor$ d'état de servir aux armées 
9q sa bravomre, &es connaissances et ses qpalités 
Va^r^ie^t infailliblement conduit aux grades les 
plus élevés. A la réception du rapport du garde^^ 
vigie ^ le con^w.andant Philippe ^e détermina à 
ailei* lui-]|[iéme reçpjan^itre les deux frégates, ac- 
iPQfîipagné de l'un de ses amis qi|i se trouvait m- 
près de lui. Il &e rendit à l'île Saint-Honorat, 00 il 
fit répéter les signaux en les faisant appuyer d un 
co»p de canon à poudre pour attirer l'attention. 
Ne recevant pojiwt d^ réponse, il les Un t pour ftn- 
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ghnM»^ et OfdoMa quê F<m tfrât éesiiift à ftmflet. 
Ettes TeMèrantà pra pré» dtevt hemts MtB le len 
de la batterie Saint-Uonorat, sans qa'titie»6 ê^ 
bouletg lès ^Mfeigolt ; tous dépassaient. Il s'éleva 
une petite brise qui leur permit de faire route , et 
bientôt on les perdit de vua. 

On ne songeait plus à ces deux frégates , lors- 
qu'à dix heures du soir le caporal du poste , placé 
sur laplate-fbrraedu fort Sainte-Margaerite , vint 
annoncer que foute la côte , depuis .Antibes jus^ 
qu'à Fréjus , était illuminée , et que Ton y tirait 
des fusées et des coups de canon. Pour voir ce 
spectacle , le commandant Philippe se transporta 
sur la plate-forme, où il se'livra àraille conjectures 
Surîévênement qui pouvait donner lieu à ces bril- 
lantes et spontanées réjouissances, lorsqu'une or- 
donnance expédiée de Cannes lui apporta une 
lettre du commandant de place , conçue en ces 
termes ; 

ce Mon camarade i 

# 9e vous ânnoftce que te général Bonaparte 
iâ€«t ^ débftrqper à Fréjos , avec son état*ma- 
D jor , -et qu'il est parti immédiatement pour Pa- 
!».rîs. Je m'^œpredfte de vous donner <îet avis , t6n 
^me "wm fuisska prenére part à la jme que te 
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» retoar inspire à tous les FrançaiS| qui y voient 
» la fin de nos revers et l'augure de nouvelles 
» victoires. 

)» Je vous salue. 

» P. S. Il est heureux pour la France et pour 
■ nous que vos canonniers aient été aussi mala- 
» droits, car les deux frégates qui ont ramené le 
• général Bonaparte, sont précisément celles sur 
» lesquelles vos batteries ont fait feu toute la jour- 
» née. » 

O destinée! 

Deux mois après le i8 brumaire, le capitaine 
Philippe fut promu au grade de chef de batail-* 
Ion , et un an plus tard il fut nommé au com- 
mandement de la ville de Montpellier, où il est 
mort regretté des habitans, de ses parens, de ses 
nombreun amis et de ceux de ses compatriotes 
qui ont prouvé comme lui qu'ils étaient dignes 
d'appartenir à la France. C'est de l'un d'eux que 
je tiens cette dernière circonstance , et la cqpie 
de la lettre adressée au capitaine Philippe. 
M. Miège n'ignorait pas combien les moindres dé- 
tails sur le grand capitaine me sont précieux, et je 
lui témoignai tout le plaisir que me faisait celui*ci 
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où je troavai un rapport avec ce que Napoléon 
pensait de sa destinée , et ce dont moi je suis très- 
convaincue. 

Sans abuser de l'offre amicale de M. et madame 
Miège, j'en usai assez fréquemment, parce que 
cette société m'était agréable et chère. Je pré- 
voyais avec amertume combien j'aurais peu: de 
tenips à en jouir. Dans ces après-dîners , dans les 
soirées qui les suivaient, que de bonnes causeries 
sur un passé si plein de gloire ! 

M. Miège me rappelait des souvenirs de Dresde, 
de la jolie princesse Stéphanie, des fêtes impro- 
visées ; il me parlait de M. Bignon , me le pei- 
gnait comme un homme d'état fort distingué et 
fort dévoué.à l'empereur. Je me rappelais l'avoir vu 
à Kilan ; c'était alors un des jeunes secrétaires de 
légation fort choyé en société par les femmes. Il 
me semblait le voir encore , jouant chez madame 
Amelot, aux jeux innocens, avec une demi-dou-- 
zainede femmes, jeunes , brillantes, dont je n'étais 
ni la moins belle, ni certes celleàqui on cherchait* 
le moins ii plaire. Ce fut M. Bignon qui demanda 
à M oreau s'il fellait délivrer mon passe-port à la 
citoyenne Moreau. Question à laquelle il répondit 
un «Sans doute» très-positif. J'eus, je l'avo^ue, un . 
vrai plaisir à m'entendre dire par M. Miège , qui 
avait été partout en contact et même sous les or- 
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drea de M. ft^non ^ a quel pont mIsM étàii 
tiflié eft AUemagiiey en Pologne, et pavlout oh 
nos triomphes avaient imposé des adminialva» 
lâ^ns imu^ôècs. Celle de M* Signoat était sk îm- 
portante dans son genre, qu'y être aimé et eatàmé 
étsii presque un brevet de mérite et de capaeité. 
Ah ! Napoléon savait en to»t choisir son moode \ 
Je rappelai à mon tour , à M. Miège , un faift ho» 
norable à M. fiignoa et à M. Miège lui-même , 
beaucoup plus qu'à monsetgveur de Pradt ; fait 
qui est à la parfaite connaissance d'une des plus 
honorables célébrités de F^ipire. H s'agissait d^ 
quelques millions qui furent sauvés à la France. 
M. Miége me parut étonné de me vcht si au Inilr, 
et convint qu'il croyait avoir eu le bonheur de 
contribuer à eonserver ces sommes au trésor. Je 
Ib savais. Ah ! si malheiureusement Napoléon a 
trouvé des ingrats et des traîtres , du moins le 
nombre en fut>il petit. Et nul souvermn ne* sera 
jamais servi dans toutes les branches de sa vaste 
conception a^ec autant d'exactitude ^ de sseleet de 
dévouement que lui. Il y avait émulation , gloire , 
honneur national à bien £atre ; au lieu que de- 
puis il semble que chacun n'agisse que pour s'ar^ 
rondir et gagner son traitement. 

N<>as faisi<His ordinairement ces rappds de 
souvenirs, assis en rond auprès ^une pièce 



« ' 



D*tNB CONTEMPOiflAmE* $Q 

d'eau vive , au milieu d? un cercle (f arBustes en 
fleurs, où Fon prenait le café après dîner. On cau- 
sait, on se promenait; les dames cueillaient de» 
bouquets superbes, et ces heures délicieuses &e 
passaient avec une rapidité dont le regret me 
suivait jusqu'à la prochaine visite. 

M. et raadameMiège voyaient tout ce qu'il y a de 
distingué dans la société anglaise , fort aristocra- 
tique à Malte. J'avais bien dit que je ne voulais 
faire aucuùe visite , ni en recevoir de personne;^ 
mais, allant habituellement chez le consul, il eût 
été ridicule de me séquestrer tout-à-fait. Je vis 
successivement miss Thorton,lady Hankey, mis- 
triss Kaming et mistriss Nugent. Quoiqu'il soit 
difficile de porter un jugement sur des dames que 
Ton voit cinq ou six fois en société, et surtout des 
dames anglaises, miss Tharton est celle des dames 
anglaises que j'ai vue le plus souvent, et la seule 
que j'aie visitée. Si j'habitais Malte , le peu que je 
ferais de visite serait à la pittoresque retraite 
qu elle habite avec son frère , homme fort instruit 
et excellent, mais si bien persuadé que les Anglais 
n'ont point de grâce , qu'ils ont quelque chose 
d'étrange, qu'il parvient réellement à se donner 
un maintien tout intimidé, quoique pourvu aoï- 
plement d'esprit et d'instruction à briller et à 
paraître avec avantage dans les cercles les plus 
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distingués. Quant à sa sœur, miss Thorton, à part 
toutes les qualités aimables qu'elle possède , je 
crois que mon penchant pour elle fut un peu in- 
fluencé par la manière pleine d'esprit et de grâce 
dont elle me rappela les passages de mes Mémoires 
qui pouvaient le plus flatter mon amour-propre. 
La première fois que je vis miss Thorton , elle 
était venue avec une de ses amies, mistriss Ka- 
ming. Cette dame, quoique depuis-long^temps at- 
teinte d'une fort grave indisposition, est d'une 
beauté remarquable; elle a une de ces figures où 
l'extrême régularité fait peut-être légèrement tort 
à l'expression. Un jour je fis bien rire la bonne et 
aimable madame Miège, en lui demandant par- 
don si je ne la voyais pas de trois ou quatre jours, 
parce que j'allais faire la vie de garçon, rôder, 
courir, manger la croûte sur l'herbe ou sur le 
rocher. Effectivement, nous décidâmes de faire 
ainsi notre tournée de l'île, après avoir toutefois 
visité les églises avec M. Bordier. Dans la pre- 
mière où nous entrâmes, je restai le pied levé, 
regardant presque comme, une profanation de 
marcher sur les dalles en superbes mosaïques de 
marbre, où sont représentées, dans des carrés 
oblongs, les arrîioîrîes des dîfférens chevaliers de 
l'ordre, et des nobles maltais. On ne se fait pas 
une idée de la profusion de richesses et d'orne- 
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mens des églises de Malte. J'ai vu toutes celles de 
l'Italie; il y en a sans doute de plus grandes, de 
plus imposantes pour l'architecture (je ne suis 
pas en état d'en juger ) , mais il n'en existe nulle 
part de mieux ornées, de plus riches en beauxroar- 
bres, ni plus soigneusement tenues que celles de 
Malte. Nous visitâmes tout en détail; et, comme 
il y avait du monde, ce fut de ma part très-froi- 
dement. Pour qu'une église m'émeuve, il faut 
que je me dise : Je suis dans un lieu saint. Or , 
quand j'y écoute parler tableau , marbre , dorure, 
que j'interroge et réponds, l'église n'est plus 
qu'une galerie , comme le cimetière du Père La- 
chaise n'est qu'un jardin public, quand j'y vais 
en compagnie admirer les vanités tumulaires. 
Au lieu que , seule, je suis plus à mon aise; j'é- 
prouve une jouissance intime dans le coin d'une 
église solitaire et près du gazon d'un cimetière. On 
nous montra la tombe qui reçut la dépouille 
d'un prince français mort dans l'exil. Je me reti- 
rai du groupe et n'écoutai plus aucune explica- 
tion, car 4a répétition du mot altesse loro m'au- 
rait ôté le sentiment de deuil que cette vue venait 
d'éveiller en moi. Je quittai l'église, me promet- 
tant de visiter plus d'une fois, aux premières 
heures du jour, ce marbre où coulèrent hes pleurs 
de l'amitié fraternelle. 
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Savais laissé M. Bordier et Léopold dans Té- 
glise; je m'avançai tout doucement vers la place, 
où , vis-à-vis lepalazzo del gouerno , sur le frontis- 
pice d'un élégant bâtiment transformé en cofps-de* 
garde, je vis, en lettres énormes, cette vaniteuse 
et réellement indécente fanfaronnade anglaise, 
en mots latins que je tâchai d écrire le plus cor- 
rectement possible , non sans exciter la curioské 
de la foule qui grossissait autour de moi, foule en 
partie composée de malheureux; car nulle part 
la mendicité ne pullule comme à Malte. Je ne pus 
m'empêcher, en traçant ces pompeuses paroles> 
de jeter un regard sur les figures hâves et déchar- 
nées qui croupissent sur le sol natal , sans que 
leurs magnanimes vainqueurs s'occupent de gué - 
rir cette plaie , de donner du travail et d'extirper, 
par les lois qui régissent l'Angleterre comme la 
France, la plus grande humiliation des peuples 
civilisés : des hommes tendent la main aux hommes 
pour obtenir le pain de la honte. Oh ne peut se 
figurer le nombre de raendians qui remplissent 
les rues de Malte et lès campagnes environnantes ; 
la population est nombreuse , et le peu qu'il y 
avait de ressources pour gagner par le travail est 
donné aux Anglais; mauvais calcul de la part des 
vainqueurs: car, au lieu de s'attacher le peuple, leur 
domination l'aliène au point qu'avec quelque peu 
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d'or et un débarquement sur des points non gar- 
dés j et il y en a beaucoup, on pourrait facile* 
ment reprendre Malte sur les Anglais, comme ils 
nous Font pris par une adroite trahison. Tout 
cela se passait dans ma tête pendant que je trans- 
crivais au crayon Hnscriptlon fameuse que voici, 
placée vis-à-vis le palais du gouverneur de Malte , 
lord Posonby : 

MAGN^ . ATQUE • mVÎCT^ . BRITANNI^.. 

MELITENSIUM . AMOR . ATQUE . EUROPiE . VOX • 

H\3 . IlfSULAS • CONFIRMAT • AJCjyO • B* MOCCXIV. 



M. Bordier, prêt à quitter Malte, nous de- 
manda la permission de vaquer à quelques af- 
fairés qu*il avait à terminer, et nous laissa avec 
il cicérone que nous congédiâmes encore par 
suite d'une de mes manies. J'avais une permission 
pour la salle d'armes , pour les forts , pour tout 
ce qui attire les voyageurs; nous les réservâmes 
pour des jours où l'on ne sait que faire, et nous 
nous rendîmes à l'endroit qu'on nomme la Bara^ 
que. M. Miège me l'avait recommandé. Il faudrait 
débaptiser ce lieu pour l'appeler les Délices de la 
i^ue; il n'en existe ni de plus régulière , ni de plus 
imposante dans le monde entier, du moins dans 



tout ce que j'ai vu; et, lorsque je pense que j'ai 
vu le Rhin,laNéwa, l'Éridan, le Tibre, l'Océan, 
la Méditerranée, les Cataractes, la Mer-Rouge et 
le Sinaï, je suis presque tentée de me croire juge 
compétent. 

On arrive à la Baraque par des rues ornées d'hô- 
tels superbes', où logeaient les chevaliers des diffé- 
rentes nations; tout cela est, par intervalle, coupé 
par des églises ou des chapelles qui se disputent 
le prix d'architecture. Parvenu au rempart, on 
trouve à gauche, vers la mer, une grille qui me 
parut donner entrée à un jardin anglais, et qui 
était gardée par un factionnaire. C'est l'entrée de 
la galerie en pierre, ouverte du côté du port par 
de hautes ogives où régnent des bancs en pierre , 
du côté du port , ombragé d'arbres et d'ar- 
bustes fleuris qui ornent les tombes de quel- 
ques hauts personnages anglais. La Baraque est 
le lieu de rendez-vous habituel des promeneurs, 
comme il y en a un dans toutes les villes. A Malte, 
on est frappé de la grande quantité de prêtres 
qui y vivent sans façon, comme d'autres parli- 



* Od désigne par lioltl Je tdle langue la nation des cfaeva 
liera : on dit, non p.is l'hôtel, mais Ulangue iCalienne, française 
allemande. 
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culierSy et fort indépendans. Mais avant de pou- 
voir s'occupec du mélange des promeneurs, je 
défié tout être pensant dé ne pas être saisi, au 
mqment où il met le pied dans la galerie, du ma- 
jestueux spectacle qui tout à coup se déploie de- 
vant lui. Les cinq ports, vus de la Baraque, font 
absolument l'effet dHine main ouverte, dont les 
cinq doigts écartés font place à chaque port. Je 
ne pouvais rien comparer à cette vue de la Ba- 
raque; nous y passâmes une partie de la matinée, 
moi si bien absorbée par ce spectacle extraordi- 
naire que je ne pensai même pas à lire ce jour-là 
les inscriptions des belles tombes qui s'y trou- 
vent. Ce n'est pas du néant de toutes grandeurs 
que je pouvais m'occuper là, où tout ce que fa- 
vaissous les^yeux, me parlait des efforts et des 
étonnantes erreurs des hommes. On est à une 
grande élévation ati dessus du port , quand on est 
à la Baraque, et ce monde qui se meut dans tous 
les sens , cette laborieuse activité , ces différens 
essais d'industrie couronnés de si faibles succès, 
offrent une matière à mieux exercer la pensée 
que les pyramides tumulaires , qui vous disent : 
Tel jour, telle année naquit un gouverneur dé 
M^te, un général ou un^ amiral anglais. 

L'ifeure était trop avancée pour traverser et 
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visiter ce jour-là les, casftux ' ; opu» ai 
au fort Saînl-Ëlme qu'im lenne, €9foai à» h 
garnison nous fit voir avec mie f raode yoi ite fci fe . 
La tenue des troupes «aglaiées ^t trà»-9M§Kf^ 
les hommes sont plus beanX'ipieiios £i9ldaU} 
ils n'ont pas ce je ne sais quoi iraupie^ qui 
ble le complément de runifome. Du resib^ les 
troupes anglaUçs sont braves et bien disciplinées, 
mais d'une manière qui ne peut aller au soldat 
français. Nous (primes au caporal anglais uik 
l^ère rétribution ; mais il la refusa é»er^qaft* 
menti alléguant la défense fdrmelle de ae ri^ 
recevoir, 

Cooune je pense bien que nos velléités de 
reprendre JMal te sont pour loog-lempfi à l'isMlêXi 
je puis I sans conséquence , parler ds ce q»e j'aî 
jjugé à vue des forts. Les balter jes sont iraa^xren* 
ses, mais fort mal armées; on a battu nMmnaie 
avec les pièces del tempo deUcf/^Ugione ^ el Irem- 
placé seulement une faible partie de ces pièees 
superbes, par d'assez mauvais canons. La gar- 
nison des iorts est non- seulement iasuiSbante 
pour les défendre contre une attache , mais Malte 
a tant de points abordables €p^à faudrait , en cas 
de guerre^ le double de troupes pour garnir ces 

* Koaii des vilhgei et Uurgs de$ tnvircWw de Malte. 
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cotes ^t àéhsadn f âe contre ée faciles dèscéatea. 
Je ne le caeijie pa9 à soeasieurs l0s Âagkûs ^ maïs 
ils SQBt lÀen heureux d'.avoûr un gisuvermm^ak 
qui «i»cotMige mie« ^u« la France l'ame ai 
imponaole^ la force h as^entieUe 4e la marine^ 
oar sas» le pixnlN^e de leurs bâtiioans , avAC leura 
garniaons, la prise de Malte ne serait qu'un jeu^ 
T^s remparts aont Stuperbes j mais plus formida»* 
blés par leur construction que par leur garn^» 
ture. A la fin de cette tournée militaire^ remoiM 
tant par le rempart^ nous nous arrêtâmes devant 
un monument qui de loin m'avait paru un temple 
antique. C'était k tombe fastueuse d'Alexandre 
J^hn BvAlf eommenous^l'apprineut les lettres «a 
or inscrites autour d'une corniche carrée : 

ALEXA^NOBO. JOAN. BITLL. ET. BAH. 

MELlTEWSltJ'». WETAS. 

STATUS. T/r. StJORUM. DESinflRIUM. 

STMBOLIS. PRIVATIS. AP. MÊR. P. P. 

Le nom me rappelait une connaissance des 
cent jours, un ami de lord Kinnaird, celui que 
l'empereur fit arrêter cinq ou six jours après la 
bataille de Waterloo , et auquel on trouva plu- 
sieurs papiers relatifs à des propositions pour 
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appeler le duc d'Orléans au trôno de France. Ta- 
vais plusieurs fois entendu Regnault de Saint-Jean 
d'Angely parler de lord Rinnaird et de ses offres; 
il y eut même , à cette époque , une délibération 
à'hommes très-roarquans et des insinuations sur 
Tétât critique de Napoléon , qui eussent peut-être 
réussi à faire pencher la balance en faveur des con- 
ditions de lordKinoaird pour la branche cadette, 
mais lord Kinnaird fut arrêté; et, avant qu'il eût 
pu rejoindre Boulogne j la France eut de nouveau 
les princes de la première restauration. Un nom 
trou vie sur une tombe, au milieu d'une île de la 
Méditerranée 9 venait de me rendre à tous ces sou- 
venirs. Cette île même, une fois la conquête du 
guerrier jeune alors et préludant à sa haute des- 
tinée, passant sur le plus beau des trônes pour 
aller trouver, sur un rocher aussi, la tombe de 
l'exil... quelles leçons renferment les tombes !... 
Elles devraient être un objet d'étude pour les 
rois; pour tous ceux qui répondent du bonheur de 
miUiers de leurs semblables. 
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CHAPITRE IV. 



Rencontre d'un Maltais et nouvelle connaissance. — Détailtf 
locaux. — > Caractère des Maltais. — Romance nationale. 
— : Charles-Quint* — Lettre originale de Henri IV. — ^ 
Souvenirs de l'histoire de Malte. — La main de saint Jean 
et traditions populaires. — Le grand maître d'Aubusson. 
— Savante mystification et la pierre atlantico-anté-dilu- 
▼ienne. — L'ingénieur Grognet — M. le marquis de Fortia 
d'Urban. — Lettre de sir William Gell à lady NorthamptonS 
-— Épigrammes. — « Histoire d'une pierre. 



t^WDANT notre longue visite aux fortificationil 
du port de Malte , j'avais remarqué un Maltais qui 
paraissait nous observer avec plus d'intérêt que 
de curiosité; sa physionomie m'inspira de la con* 
fiance^ et je pensai qu'il pourrait nous donner 
quelques-uns de ces éclaircissemens y de ces dé-»r 
tails dont on est avide dans tous les lieux que l'on 
explore. Je m'adressai donc à lui; et j'eus lieu, 

V. .4 



comme on le verra, de m'applaadir beaucoup de 
c^ti démarche. Celait non-seuleinent un honoie 
parfaitement poli, mais de plus il était très-ins- 
truit, parlait bien français et mieux encore l'ita- 
lien. Il me donna avec beaucoup de complaisance 
tous les renseignemens que je désirais , et j'appris 
de lui que le personnage qui reposait dans le 
mausolée fi»lueux dont j'ai parlé , était parent de 
la pernomie que j'avais vue à Paris , mais non pas 
eHe; que celle-ci eitistait vraisemblablement en- 
core et voyageait dans l'Inde. Cela ne me surprît 
point j car les Anglais sont en général comme moi 
pour les voyages. 

. Rien ne me piatt comme des connaissances 
dues au hasard: pour peu qu'elles paraissent avoir 
un peu de mérite, la seule rencontre leur en 
>préte. Je consentis donc sans nulle difficulté à 
recevoir la visite de celui qui venait si obligeam- 
ment de répondre à ma curiosité , et j'eus lieu de 
m'applaudir de la rencontre , pour une infinité 
de détails de localités que les livres n'enseignent 
jamais aussi bien que les habitans instruits des 
pays que Ton visite. ^^ 

«Autrefois, me disait M. V > les Maltais 

étaient grands diseurs d'adages et de proverbes; 
mais deptris long-temps l'italien qu'ils mêlent à 
tout a gâté la naïveté originale de letir poésie. 
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Cependant dans quelques canaux , on a conservé 
le genre an^, modifié par le goût que tes Greeé 
l^iF eooîmunîquèrent. 6es G^ecs , déjà si dégéi' 
néréfi lorsqu'ils abordèrent à Malte après Bélisairey 
n^avaient plus de leurs ancêtres que le nom è| 
l'orgueil, et pas une vertu ; aussi lesMaltais, prompt 
fement impatiens du joug de ces nouveaux maV 
très, les sacrifièrent aux Arabes pour se remettre 
sous la domination de leurs premiers vainqueurs. 
Bélisaire avait chassé les Goths et Yisigoths dé 
l'Espagne; mais toutes ces dates de 4^4 9 ^^3 ef 
870, ont une tournure si anti-contemporaine etr 
flairent si fort l'érudition , que Ton me pardon^ 
nera y pour échapper au travers des doctes cita** 
tions, de me borner à celle plus à ma portée d'une 
romance au chant maltais, encore à Tordre du 
jour. 



Celui nui sVlMinâooiie tf^ « Tespéraçce 

Se trompe dans ce quUl espère ; 

Il enferme tin peu de vent dans une bouteille , 

Crovapt <l(4'il suffira pour enfler le« voil«s. 

Gomme toi, je fus éf/u^tie par Tamour. 

Dis-moi , que t^est-il arrivé en aimant ? 

Ouvre-moi tou cœur oppressé , ^e t'en prie , 

Car je crois qu'il m^arrive ce que tu as éprouvé. 

l^^eaii de cet étaiig vient de te désaltérer , 

J^e la trouble pas, je t'en conjura;, 

Le besoin cesse , mais quelquefois il renaît; 

Il faut que, dans l'occasion , tu puisses encer* étancher ta soif* 
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Lorsque je vis M. Miège, je Tainusais fort en 
lui avouant mes craintes d'avoir compromis vis-à- 
vis l'érudit M. Y mes connaissances en his- 
toire , lui ayant tout net avoué que je savais à 
peu près que ce fut Cbarles-Quint qui ins- 
titua Tordre de Saint-Jean de Jérusalem , mais 
que j'ignorais très-complètement l'époque, et que 
je ne venais que d'apprendre, par mon Maltais, 
. que la souveraineté perpétuelle des îles de Malte 
etduGoze fut prononcée en i53o. J'appris une 
infinité de choses encore sur ce prince courageux 
et déloyal, qui, après avoir dû à une bonne tête 
et une excellente épée la domination de l'Europe, 
fit raser sa tête pour la cacher sous le capuchon 
d'un moine y et déposa son épée au pied des 
autels où il crut expier ses victoires et sa déloyauté. 
Mais, au lieu de faire parade de mes très-médiocres 
connaissances en histoire , je préfère citer à mes 
lecteurs quelques fragmens d'une lettre auto- 
graphe de Henri IV, conservée, je crois, dans les 
archives de l'ordre ou dans le portefeuille du der- 
nier chevalier français de l'ordre; lettrequi prouve 
que notre orthographe et notre style peuvent 
supporter la comparaison , et que quelques mois 
d'enseignement mutuel n'eussent pas fait tort à 
l'instruction du Béarnais. 



=j 
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Copie dune lettre autographe de Henri 7/^, 
écrite avant son abjuration et pendant le siège 
de Paris ( orthographe conserçée ). 

a MoDS de Bats, jay.attandu aveq piesir les set- 
vyces que vous et mons de Roquelaure avez fet 
a ceuls de la relygyon et la sauveté que vous 
porty entyeremeQt avez donnée an votre cha- 
tau de Saberbie , a ceuls de mon peys de Bearn 
et aussi lofre que je acepte pour ce tams de vo- 
tre dit Ch.... De ^quoy je vous veus byen remer- 
cyer et prier de-^royre que byen que soyez de 
ceuls de la du pape , je ne avez corne le cuydyes 
malsysance de vous, dessus ses choses ceuls 
quy suyvent tout droyt leur consyance sont de 
ma relygyon, et moi je suis de celé de tou» 
ceuls la quy sont braves et bon. Sur ce, je ne 
feré la presante plus longue, signon pour vous 
recommander la place qares au Meyn et destre 
sur vos gardes, pour ce que ne peut faylyr que 
ne eyes byentot du bruyt aux oreyles mes de 
ceuls, je man repose sur vous corne le deve^ 

ieve sur 

» Votre plus assure et mylleur 

amy, 

. HENRY. » 
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Cela me rappela une missive du brillant duc de 
Guise y qui écrivait « qu^il se mangeait les dois de 
panser que les Orléanais avaient résisté avec 
cans soldas. » On a vu des princes parvenus 
tournant mieux que cela un bulletin. Quand on 
lit un peu, il y a des choses qui relèvent singuliè- 
rement notre pauvre siècle si calomnié. 

Malte est le pays des chroniques de la cheva- 
lerie, et bon et mauvais, tout s*y rencontre. Pour 
le moment, je donne la préférence à une anec- 
dote de 973 , que me conta M, Miège, anecdote 
extraite aussi des chroniques, et qui me plut 
parce qu'elle fait honneur à Téquité turque , et 
je n'ai pas dissimulé combien et pourquoi j*aime 
les Turcs . Un calife apprit que les gouverneurs 
de Malte s'étaient , en quelque sorte , soustraits à 
la dépendance des émirs; îl envoya un délégué 
nommé Aobdalkadus, qui^ en arrivant, s*empara 
de vingt-six bâtimens grecs qui se trouvaient dans 
le port. Le gouverneur de Malte était un vieux 
fourbe , avare; Aobdalkadus se présente devant 
lai pour demander compte de sa gestion. « Mon 
i>ère était émir; il est mort, je possède l'île, > Telle 
fut sa réponse. Il fallut le menacer de (a mort 
pour avoir les tœsors qu'il tenait enfouis dans la 
terre ; Aobdalkadus en donna iioe partie aux en- 
fans du vieil avare, condarànant simplement 
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ceiùi-ci à finir forcément ses j<Hir$ dans une pau^ 
vreté oii il avaijt volontairemeot végété au seiu doê 
richesse, fruits de ses rapines et des tueurs de ses 
sujets. Aobdaikadus acheta , du reste de ses tré*- 
sors , les bâtimens grecs qu'il avait retenus dans 
le port. Pour un Turc, il me semble que oalg n'est 
pas trop mal. ^ 

Nous devions allçr le lendemain voir l'île du 
Goze y qui contient environ trente mille babitans,, 
et la tour. des Géants^qui date de l'époque où Cor- 
fou s'appelait Scheria ; et Malte^ Tlpené, dominée 
par les Phéaciens , race d'hommes qui aurait 
fourni dés grenadiers du choix de Frédérîc-le- 
Grand et pour les cent-suisses de la restauration. 
Je savais qu'à l'île du Go^e j'allais apprendre et voir 
de merveilleuses choses. Quelqu'un m'avait déjà 
parlé d'une main de Saint-Jean, conservée à Con- 
slaatjnople, par ordre de Mahomet Il^^ue Ja peur 
du lâche Bajaset fit danner au grand'WaUi'e d'Aur 
basson , prince 4e fUbodes. Maifi» je reviens k d^i 
choses plus contemporaines. 

Le troisième jour de fiotre iostaUaliaii IsbM 
madame Goubaut, ayant «ncore quatee^MïQgts i^ii 
lari , monnaie qui perd à JMialte ; je prêtai de iâ 
vî«Lte de M. Hunjter et Ross, pour le prier du 
vouloir bien me les faire obanger en m^paeie 
ooitriant^, fifm nfi pas me jdé&ire de toijjtes .les 
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pièces d'or dïspa^e qui ont cours en France, 
aussi je ne sais pas de phrase qui puisse bien 
rendre l'importance vraiment de caisse que ren- 
fermait la courte réponse de M. Huuter, réponse 
auquel l'accent anglais prêtait un trait de plus. 
« Je puis bien , madame ^ y oms faire ce petit ser- 
vice; » et effectivement le petit service fut rendu. 

Parmi les personnages curieux qui se trouvaient 
à Malte, je dois une place au premier rang à l'in- 
génieur Grognet , l'inventeur de la mystification 
faite à la savante société asiatique. Il, vint pour 
me voir comme s'il avait pu supposer que je n'é- 
tais pas parfaitement au fait des intrigues tramées 
contre M. Miège par Thomme qu'il s'était associé 
comme colporteur de sa fraude atlantico-anté-di" 
luvienne. 

J'ai vu bien des gens tenaces dans ma vie, mais 
non pas de la force de M. Grognet; sur mon refus 
de le recevoir, il vînt m'apporter son précieux 
livret au dessin anté-diluvien. Je renvoyai lu livret, 
et M. Grognet ne se rebuta point. Un jour , nous 
ayant vu entrer au consulat^ il me suivit et me 
fit demander par le valet de chambre de M. Miège; 
alors toute patience m'échappa, et n'écoutant que 
mon premier mouvement, je fis dire »M. l'ingé- 
nieur que je ne le recevrais jamais , et que je le 
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priais très-sérieusement, de ne pas courir ftprès 
moi. Enfin il ne revint plus. 

Pour justifier ce qu'il y a de dur et d'impoli 
dans ce procédé de ma part, il est bpn d'instruire 
le lecteur que M. l'ingénieur ^ même depuis mon 
premier voyage à Alexandrie, m'était déjà, par re- 
lations , parfaitement. connu comme un homme à 
projets, à inventions.bizarrds , et pas toujours 
rigoureusement délicates. Je ne crois pas pouvoir 
le mieux prouver qu'en citant une lettre adressée 
à lady Northampton, par sir .William Gell, et tra- 
duite en français. Outre cette lettre qui peut fort 
bien faire autorité, j'avais reçu d'une personne 
qui avait particulièrement connu l'ingénieur 
Grognet, des détails et des documens qui le 
montraient clair et net, ou comme un intrigant, 
ou comme un fou , et j'ai soupçon, depuis mon 
séjour à Malte , qu'il y a de l'un et de l'autre. 
Comme l'affaire v de la pierre atlantieo-anté-dilu- 
vienne a. ♦servi à mystifier tout une société sa- 
vante^ j'ai protnis aux hommes de n^érite de 
stigmatiser partout l'intrigue et les délateurs, et 
de démasquer .les fausses vertus. Je tiens parole en 
donnant tout ce dojit on m'a permis de me servir 
au sujet de l'inventeur de la pierre altantico-anté- 
diluvienne , et de son digne associé le sieur d'Aiguil- 
lié, qui fut celui qui porta cette moderne jantir^ 
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quité à M. lo marquis Fortia dtJi4>an, savant 
homme , sans doute , mais qui fut dupe d*une 
fourise Inen grossière. 

Traduction d'un fragment de lettre adressée de 
Naples^par sir fFilUam Gellj à ladjr JVorth- 
ampton, 1829. 

• Je pense que lord Northampton aura eu con^ 
naissance d'une nouvelle inscription avec bas- 
relief, découverte à Malte y et attestant en carac* 
tères phéniciens que Malte est la véritable adan- 
tide de Platon , et que 111e actuelle n'est que le 
sommet d'une montagne , le reste ayant été sub- 
mergé* L'inscription a une espèce de titre qui, 
lu de droite à gauche , dit Atlas , mais qui , à 
tout cela n'était qu'une plaisanterie , et qu'ion 
voulût le lire à relxmrs, de gauche à droite, pour- 
rait fort bien dire Malte. Ce qui n'est pas cPun 
léger poids contre Tauthenticité du monument 
dont il est question, c'est d'y trouver les étoiles, 
un trident, les emblèmes des signes du cancer et 
du capricorne, parfaitement semblables à ceux 
qu'on voit dans le bas-relief de Pompéia , publié 
par Mazzocchi. Un témoin oculaire dit que la 
pierre est d'un grain si doux , qu^on pourrait i*en- 
tamer avec fongle , et cependant rinseription est 
iaUMSte et n^a aueunement souffert des injures dti 
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temps; rinscrîptÎQn latine qui semble être une 
traduction de llnscription phénîrienne, est d*un 
langage très-ancien et inusité^ dit-on; je ne l'ai 
pas encore vue; c'est un Français qui est posses- 
seur de la pierre; il compte en tirer des millions: 
tout cela, à mon avis , constitue un faux bien ca- 
ractérisé. » 

Sir Williamsse trompait, en disant qu'un Français 
était possesseur de la pierre; et dans ce quMl ajoute 
sur l'espoir d'un bénéfice pécuniaire, il prouve du 
reste que ce n'est pas M. le marquis Fortîa d*Ur- 
ban qu'il a voulu désigner. II n'y a donc ici qu'er- 
reur et non offense contre ce savant distingué et 
honorable, dupé par deux intrigans. L'ingénieur 
Grognef , de Malte, et le sieur d'Aiguille, ex-garde 
du corps, recommandé du baron de Damas et du 
marquis, depuis duc de Rivière^ et, je crois, des 
confesseurs de ces messieurs. Le sieur d'Aiguillé 
s'était montré à Malte d'une manière qui ne put 
laisser de doute à l'ingénieur Grognet qu'il ne fut 
l'homme qu'il lui fallait pour porter sa merveille à 
Paris, et la remettre à M. le marquis Fortia d'Ur- 
ban, qui avait demandé à la voir avant de conclure 
pour le prix. Un homme, qui venait si indigne- 
ment de dénoncer son bienfaiteur, et qui avait 
échoué pour le bénéfice espéré de sa délation , ne 
devait pas se montrer difficile pour aider à une 
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petite escroquerie de quelque cent mille francs, 
dont une part honnête lui serait revenue. Lorsque 
M. Miège revint à Malte, pleinement justifié d'une 
accusation pitoyable , et qui n'avait pu s'élaborer 
que dans le cerveau d'un homme accoutiiraé à 
vivre de délation et d'ingratitude, parmi les témoi- 
gnages publics que notre consul reçut de tous les 
habitans maltais, anglais et hationaux, il y en a 
un qui appuie ce que j'avance , et classe parfaite- 
ment les sieurs Grognet et d'Aiguillé. Les deux 
épigrammes suivantes coururent la société. 

SUR LE DEPART DE LA PIERRE. 

Orognet, pour patron et prôneur , 
A fait choix irun vil délateur. 
Rien de mieux : reffronltf fiussaîre 
Derait avoir un tel compère. 

SUR l'annonce du retour de m. miège. 

Grognet et son amhassadeur 
Got reçu leur juste salaire : 
T/un est reconnu pour faussaire , 
L^aulrc pour calomniateur. 

Ces pièces, jelesavaiseuesen Egypte, et c'est par 
M. Mimaut que j avais su le ridicule désagrément 
qu avait essuyé son collègue pour avoir eu pitié 
d'gn homme admis dans son intimité, d'un être tout 
au plus bon pour végéter dans les bas emplois de 
la police. Sitôt que l'on sut à Malte que l'ingénieur 
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Grognet s'était présenté à plusieurs reprises, je 
reçus des lettres pleines de bienveillance où l'on 
me donnait des renseignemens positifs sur l'intri* 
gue de la pierre^' Grogna , pour m'éviter d'en être 
dupe. Ces lettres portent des signatures qui ne 
permettraient aucun doute , si d'avance tout ne 
m'eût été prouvé. Comme l'on m'a permis, même 
prié de faire usage de ces docuinens qui dévoilent 
une intrigue coupable, je raconte sans omission 
tout ce qui touche à la pierre atlantico-anté-dilu- 
vienne. Puissent les savantes sociétés en faire leur 
profit , et ne plus s'exposer à remplir les sanc- 
tuaires de véritables pampilles! 

M. le marquis Fortia d'Urban fit deux rapports 
à la société asiatique de Paris ; un sur le sixième 
livre d'un manuscrit attribué à Eumalos de Cy- 
rène , et traitant de l'histoire de la Lybie, l'autre 
sur la pierre atlantico-anté-dtluvienne trouvée à 
Malte par l'ingénieur Grognet. Lorsqu'à Malte on 
eut connaissance de ces deux rapports qui ont été 
imprimés, accompagnés de lithographies, de Tin- 
scription dont la pierre est ornée, ainsi que du 
fac-similé de deux lettres adressées à M. le mar- 
quis par le sieur Grognet et le chanoine Galea , 
Tétonnement fiât extrême; on se demanda d'où 
venait ce manuscrit, et cette pierre dont on en- 
tendait parler pour la première fois. On soup- 
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Çonna une supercherie^ on fit des redierclies, et 
voici ce que l'on découvrit* C'est de M. Grognet 
que M. Fortia d'Urban tient ce manuscrit pré- 
tendu d'Eumalos. C'est encore de l'ingénieur Gro- 
gnet que M« Fortia d'Urban tientia pierre. 

Quand ces détails ont été connus à Malte, il 
n'est resté dans tous les esprits qu'une profonde 
indignation de voir un homme aussi respectable 
que M. le marquis Fortia d'Urbap j dupe d'une 
pareille parade scientifique. On s'est étonné qu'un 
savant aussi profond n'ait pas reconnu la fraude; 
les étrangers qui ont visité la pierre ne s*y sont 
point trompés, comme le prouvent des relations 
authentiques sur Rienzi, l'ami du célèbre Ugo- 
Foscolo , compatriote d'Ariston , sur la prétendue 
pierre atlantico-anté-diluvienne et sur son inven* 
leur. 

Vers la fin de i8ai ou le commencement de 
1812 a, l'abbé , depuis cbauoine Galea, fit faire de 
grandes réparations à sa maison de la Cité-Vieille, 
dont il a même fait entièrement rebâtir quelques 
parties. Dans la lettre dont le marquis de Fortia 
d'Urban, à qui elle est adressée, a fait lithogra* 
phier le fac-similé ^ on fait dire à l'abbé Galea que 
c'est en 1826 qu'il a fait don à Grognet d'une 
pierre, etc., etc., tandis que c'est en 182a et non 
1826 que Grognet alla trouver l'abbé Galea à la 
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Cité^YieilIe ; il le troava assifi prè9 d'ntle porté iii« 
térieUre du re2«d€*chatissée. Tout en caasânt ^ Gro^ 
gnet lorgnait de côté et d'autre les pierres doht 
la cour était eivÉombrée; son plan était déjà ar^ 
rété; il demanda à Tabbé Galea s^il voudrait bien 
kii donner un^ de ces pierres. — «Pourquoi pas? 
répoTidit celui^i ; prenez en tant que vous vou- 
drez; vous me feriez même plaisir si vous m'en dé- 
barrassiez tout-à-fait ; car celles qui proviennent 
de démolitions ne servent plus à Malte^ où il ne 
manque pas de pierre pour bâtir. Ne vous gênez , 
donc pas, et prenez» • L'ingénieur Grognet fit son 
choix et retourna à Malte avec sa pierre de démo- 
lition qu'il allait rendre si ridiculement célèbre. 
Les ouvriers employés chez l'abbé Galea ont tons 
attesté que , dans les pien^es dés démolitions par * 
eujc faites , il ne s'était trouvé aucune pierre de 
forme ou de dimension différente de celle deâ 
pierres ordinaires , ni aucune pierre qui portât un 
signe de lettres ou d'autres marques; ajoutant 
que^ si cela eût été, ils l'auraient au moins aper** 
çu , euK qui avaient placé et déplacé toutes les 
pierres que le sieur Grognet avait à peine regar- 
dées un momenti et encore avec des lunettes. 

L'ingénieur Grognet garda un profond silence 
sur sa trouvaille. Ayant, fort long-temps après, 
rencontré le chanoine Galea, il lui dttenfiii; 
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« Tespère découvrir qudque chose de fort inté- 
ressant dans la pierre que vous m'avez envoyée. « 
Le chanoine répondit qu'il ne se souvenait ,,^ère 
de ce don, mais que du reste il serait charmé 
qu'il lui procurât une découverte utile. 

Quelques mois après ^ à une nouvelle rencon- 
tre , le sieur Grognet dit au chanoine que ses 
opérations chimiques sur sa pierre faisaient mer- 
veille ^ et que les antiquaires seraient bien éton- 
nés des choses importantes qu'il y avait décou- 
vertes ; que c'était sans nul doute le monument le 
plus ancien qu'il y eût au monde. A cela le cha- 
noine Galea répondit en souriant: «Oh! très- 
certainement, la pierre est fort ancienne.» Ce fut 
en i8a6 -qu'eut lieu, avant que Finscription eût 
vu le jour, la dernière entrevue de Grognet avec 
le chanoine Galea ; il était question de quelques 
arrangemeitô d'intérêts. Grognet dit au chanoine 
Galea : t Je ne crois pas que vous voudriez jamais 
élever des prétentions sur la pierre que vous m'a- 
vez donnée autrefpis ; mais vos neveux pourraient 
bien un jour en avoir la fantaisie. Faites-m'en do- 
nation par une lettre que je vais vous dicter. » Le 
chanoine le crut fou ; mais, ennuyé<de son impor- 
tunité, et ayant aussi k cœur une signature de 
Grognet qui devait lui assurer une, créance pour 
affaires antérieures^ il signa en riant et haussant 
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les épaules , cette donation sous la dictée de Gro^ 
gnet f qui lui dicta aussi la lettre au marquis For* 
tia d'Urban , que èelui-ci a &it lithogràphieré Le 
chanoine Galea lui-même a rapî>orté toutes ces 
circonstances à une infinité de personnes distin«* 
guées et dignes de foi, et qui toutes existantes 
l'attesteront au besoin. En parlant de ses relations 
avec Grognety le chanoine disait qu'il Tavait connu 
autrefois à Rome i où il s'amusait à écouteir tous 
ses projets extravagansi qui la plupai^t du temps 
lui faisaient hausser les épaules, et quelquefois le 
faisaient rire. 

Au printemps de i8a3 , M. Louis Domeny 
Rienzi se promenait avec quelques membres du 
barreau de Malte ; la conversation roulait sur dies 
questions d'archéologie. M. Rienzi dit d'un air- 
mystérieux à ses interlocuteurs : « Je vous an- 
nonce que l'on découvrira bient^ à Malte ua 
monument portant une inscription que l'on croira 
d'une grande antiquité, mais qui, examinée par des 
connaisseurs , sera reconnue pour le produit de 
l'intrigue et l'œuvre d'un fou. » 

M. Michel Busattil, professeur de dessin k 
l'université de Malte , possède quelques biens ru- 
raux au Golza; l'ingénieur Grognet lui proposa 
d'enterrer une pierre portant une inscription en 
anciens caractères orientaux, laquelle pierre étant 
V. * 5 



détené» qitdi|w tmnf tfit pa u twit atwtèt um 
^nnde ^knrai an la bUwt fkasMP poiu* un mo- 
buibmU fk} lUcl*» recalés-) il préposa od outre 
}• p«rlagi du béqAfice. L'hwiBéte M. BuaaHll re- 
jeta, GoiDBM Ml peut le «^r«, «ne indigne 
pMtpcisUioB. 

11. lo t)oet«ui> GoQs^ntin &cfaiaa, mMed» grec 
lorfr disHngué , yit en i8a9 le aîeor Grognet ve- 
ftipchez lui peur lui montrer un psplerqu4) lui 
remit eomme étant unç traduction' (ju'il venait de 
fiiire , d'une «ncienue Iqscription' grecque, et dont 
ît avait égaré le texte original. Il priait te docteur 
^e vouloir bien retraduire çn grée cette traduc- 
tiea italienne en emfjoyant te dialecte et les for- 
mes usitées à l'époque à laquelle on voulait faire 
remonter l'inscription. Le docteur Sefaina soup- 
çonnant quelque chose de peu délieat dans cette 
proposition de Grognet, le refusa. II a malfaeu- 
reusemmt oublié les termes de l'iBseription ; mais 
il s« rappels qu'il était question de la cçmran- 
Muté parfaite, lubie Ëtvorite du sieur Grognet, 
son dada , son califourchon. 

ËB i8a4» Grognet s'adressa encore pour le 
«léiae objet à feiu Yasaallo, alcws professeur de 
lao|(ue maltaise à Tuniversiié } il l'avait prié de 
i'aider à CûtnpoMr des inscriptions en anciennes 
)fiQ]^eiorienlri«>, qu'Us feiialeBtfaHer pour an- 



tiqamy et défit ife frétaient gnmd profit Quoi^ 
€pie ^ans une position peu fevora^e, Yassallo 
refttsp de se prêter aux intrigues dé Orognet ; il 
en @t confidence à un ami, et même à une per- 
sonne de haut rang quil n^st pas permis de nom- 
mer. 

L^abbé Epassi j professeur de langue arabe à la 
même université y fut consulté par Grognet sur 
les termes qu'il devait employer pour son inscrip* 
tion, mais sans lui £iire aucune confidence. L^abbé 
qui ne se doutait pas d'une intrigue les hii indi- 
<|ua; mais ennuyé à la fin des importunités réi- 
térées de Grognet , et pour s'en débarrasser , il 
lui annonça que désormais il ne le recevrait plus 
en consultation , sans la rétribution d'une piastre 
d'Espagne, Depuis lors Grognet ne se présenta 
plus. Un rémouleur, nommé Carnola, que Gro- 
gnet a qualifié de professeur de langue chàldéenne 
et qu'ir assure être auteur de la traduction de son 
inscription atlanticô-anté- diluvienne, ayant été 
interrogé avec adresse sttr les moyens quHl avait 
employéspour déchiffrer ladite inscription, ce pau- 
vre homme répondit très-ingénuement que c'é- 
tait M. l'ingénieur Grognet lui-même qui lui avait 
donné la clef de son chiffre. 

M. Papasi faisait bâtir une maison à Saint-Ju- 
lien ; parmi les ouvriers ^ il y en avait un que l'on 
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crut être celui qui avait extrait la pierre sur la- 
quelle Grognet avait fait graver rinscription. 
M. Papasi Tinterroge, et lui demande s'il pour- 
rait lui procurer une pierre de telle et telle façon , 
iodiquani les dimensions de celle de Grognet. 
L'ouvrier répondit sans hésiter : t Tout de suite, 
monsieur ; j'en ai fourni une pareille à M. l'ingé- 
nieur Grognet. » En même temps il indiqua l'en- 
droit d'où il l'avait extraite. Il est vrai que depuis, 
gagné par Grognet, il a voulu se rétracter; mais 
l'aveu n'en subsiste pas moins. 

Tous ces faits sont exacts et attestés par les per- 
sonnes les plus dignes de foi. Us suffisent pour éta- 
blir d'une manière irréfragable le charlatanisme 
du sieur Grognet. Aussi , les journaux littéraires 

depuis prés de trois ans que l'inscription est à 
Paris, ont-fils gardé un silence absolu et très-pru- 
dent , notamment le Journal de la Sodéié Asia- 
tique j à laquelle M. le marquis de Fortia d'Ur- 
ban fit part de cette fameuse découverte quand 
elle était encore dans tout l'éclat de sa nouveauté. 
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CHAPITRE V. 



L'homme à projets. — Série d'extravagances. •— La tour de 
Malte. — Le mouvement perpétuel. — Nouveau plan et 
réëdification de 0)nstantînople. — La tombe du marquis 
d'Hastîngs. -« Domenj de Rîenzî. — - Ariston de Samos et 
Ugo-Fo8€olo. r- Itinéraire de Kîenzî. — Le manuscrit 
Enmalos de Cjrène, et le pondant de la pierre atlanticoi^nlé* 
diluvienne. 



J'ai rapporté les détails les plus positifs et les 
plus authentiques relativement à la grande in- 
trigue de la pierre atlantico-anté-diluvienne; je 
crois qu'à présent on ne lira pas sans quelque in- 
térêt, différens aperçus plus qu'originaux sur le 
caractère de Tinvehteur. Je ne sais plus quel au- 
teur a mis sur le théâtre l'Homme à projets, mais 
son personnage de convention est resté bien loin 
de la réalité du mien ; cela tient réellement de 
l'extravagance. A son retour à Malte ^ en 18149 



^b flntuDiiitd 

Tingénieur Grognel ne proposa-t*il pas très-sé^ 
rieusementde raser toutes les fortifications, TOur 
Sfêvér âii milieu de Tile une haute et énorme tour 
qui 9 seule, en cas d'attaque, aurait suffi à la dé- 
fense de Malte! Ensuite vint son plan pour la fon- 
dation d'une vaste école d'archicécture. Le pro- 
gramme fiit magnifique, les gravures y figuraient 
en abondance, les vignettes n'y étaient point 
épargnées; aussi l'auteur se berçail-il déjà aes 
plus douces espérances ; mais ces espérances ne 
furent que chimériques. L'ingénieur Grognet en 
fbt pour i^es frais de prospectus*, d'iinpfbssibh , 
dé gravui^è', d<e diîpl^tibM ïtttéHèttrèk "pàjOr fe- 
cevoir de nombreux élèves, dont, pai^ mâllieiir , 

pas un seul ne se présenta. 

Quelques années après cette spéculation avor- 
tée, Grognet rêva un soir qu'il avait découvert le 
lodécanisme du mouffemem petpéiœi* Il dtïait 
partout, avec une assurance imperturbable, qu'il 
était sûr de son fai|: qu'il avail^ en pètit^ fait 
l'essai de son mécanisme , et qu'il n'avait besoin 
que d'un ouvrier habile pour l'exéouter dans les 
proportions convenables; mais que le &ecrM quil 
voulait pour une découverte qui dqvait lui rup^ 
porter au jnoins 4^0,000 livres sterling, rendait 
I9 chose fort difficile. Il n'a pas ençctre trduvé 
rhorame discret; ou bien^ ce rêve a fait platse 'à 
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tiflâlitii^j ôiifiMt-étK 41ll^éliaiiit CiVgHM â^ 
t-*^ senti son înstiffisatia«té^ilts;qu^ pfdfeSl^aMh 
de {lfayiit{uie lui dyàiit dtëmahtibS i^i ^ tiaili llBxéâl^ 
tion dé sa mâchiez ^ il ûVâit c&icuM iâ !Hf5fM(iH«» 
«M màwemènts H d été fb^cé d« cclhvetlir <|tfil 
îgnoi-ait ce que t'était. Voilà pouruitit les diÀr»- 
latâûs qui réUi^isseni à en imfMÎser àtnt hoiâàmk 
les pUis éclairés d'une Société iavahte \ âUsbi 
la facilité dts M. Fortia d'UrfoaH i-t^le %yxv^ 
bien du iltondë. Battu pour mu n^oiiveniii^ ptt^ 
pétuel) ringénieût Grognet trouva un autre fctqet 
à exer<Der sa belle imagination ; peu Après la 
guerre qui iéxàsk entre là Ru^e et ia Porte , ptk 
avant Jà prise de Yàmà ^ il présmia ué plan tdfe 
réédifioatk>n de Constâ^^tînQpie; et quel y^lan^ 
bon Dieti l Tlrèb^ iiuk cent ^^ortes) la supisrïie 
Babjrlone^ Naples , Londres et Paris n'eussent été 
^t des bicoques nuprès de hmuuvdle Ryzance l.v. 
La paix d'Audrinopie vint dissî|)er Je rêve de 
M. l'ingénieur-architecte qui ne reneirçà pas Isaés 
peine à une chimère qui lui avait (ait entrevoir 
fes imoienses bénéfices qui devâSent résulter de 
5on ^an c^ôsaaL Tout cela n'est qafe «le la iiX\k^ 
mais il y avait autre, chose daiis.la combinaista 
de k pierre atlantico-aoté-diluviemiej^ H {f a une 
ipropénsion bien persévérante i trrtat^r qui sovt 
des bdhn^ ^e l'eitrat^a^snce. 
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ttinoméplbÊMaà. donn««tt> et SttrtfUt tttt ami eon- 

mun, nous fournirent un texte inépuisi&le; et 
telie fut l'oKgiae d'une liaison étroite ^ qui dura 
plus de tt'ois mois. Pendant ce temps ,, nous nous 
voyons ches lui ou chea moi^ bu nous nous ren- 
^odtrioiii etoz dos coainaunes connaissances. Les 
dernîers^cmrs qui précédèreu t son départ , il venait 
régulièrement chez moi , et je fils assea^ heureux 
pouir eontribuer è lui faciliter les moj^ens de 
partir. 3b l'avais présenté à plusieurs de mes 
aniis^^ntré autres à Tavobat Bruuo, avec lequel 
Rienzi contracta une grande intimité. Us se brouil- 
lèrent , et M. de Rieiizi se lia étroitement avec 
Ail. Jicqiîes, horloger genevois. Telles sont avec 
éioi Ibs perkbnties avec lesquelles IVL de Hknti 
à :ett les pluk fréquente^ et les plus intimes reia- 
IJiafisf^efadÀnt son séjour a Malte , ^t c'est de lui- 
itaéine que itotlis tenons les d^ils cî-apt^St <I^ 
âous attesterons au hesôin comme ceux de 1& 
l^iei^ anté-dttuvienne. 

» M. de Rteâzi nous avait beaucoup parlé de 'ses 
Voyages aVec AHstùn "de 'Samot^ mais s^ans en 
préciser l^époque. Il nous dit qu'en 1818 il était, 
lui ( Rienzi ), l'un des rédacteurs de la Renùfwm^ 
qui a cessé d'etisterpeu de temps après ( en 1819)* 
Il fut> nouià disaiUl^ forcé dé s'expatrier et de 
passer en Af^;feterre p potir édbaf^er auK p^^*'" 



siiiteft «Hr^éed tontre lui par h poteoé dé Pavh% 

pour k publicatioii d'un pamphlet dont il m'a fait 

lecture V et qtii éSt d*une êxtrêraé wiilence contré 

le liiinistèré d'àtori, et dans leffuel inéme feit 

I^uis XYIII n'est guère ménagé. Il tious apf^rit 

également que, pendant son séjour en Angleterrel^ 

il fut Ifrès-intimement lié avec feu Ugo Fo^olo ; 

et que sans sa rupture avec ce lîltérhteuri ils ûii'^ 

raient publié ensemble tin ouvrage sur la ceseibii 

de Parga par les Anglais , dans lequel nôtre goth 

verneur d'alors ( Maitland ) n'eût pas joué tiU 

biea beau rôle, ii nous à dit aussi que , lors dh 

prôtèé de la reine Caroline, il avait fait paraître 

en Êiveur de cette princesse quelques opitscul^ et 

dès cariiQEitures contre ses ennemis. Ilnous a monr 

tré deux où trois numéros d'un journal littéraire 

français, imprimé à Londres et dont il était ^ nous 

disait*il , le principal rédacteur. J'ai oublié le titre 

de ce journal, mais je me rappelle qu'il était de 

format iii-8''. J'y ai lu plusieurs ârtidés en iprose 

et nombre.de pièces en vers, delà £açonde M. de 

Rienzi et isignés par lui , entre autres une liéroïde 

en vers italiens {terza rima) , dottt notre ami Ro»- 

setti disait plaisamm&nt, «qu'elle lui appart^àit 

sans contestation, puisqu'il l'avait achetée à Rome 

du poëte Fervretti. D'Angleterre , M; de Rienii 

passa en Portugal. Il fit iteprimer à lisbEmtae une 



ode dont je vous remettrai plus tard la copie; je 
ne l'ai pas encore retrouvée dans les papiers et 
lettres que j'ai de M. Rienzi. De Lisbonne ^ il 
voyagea dans les provinces de Murcie et d^An» 
daiousie, et de là se rendit à Gibraltar , où il s'em- 
barqua pour se rendre ici. 

» Je vous demande pardon , madame , de Tari- 
dite de ces détails itinéraires, mais je les crois 
nécessaires pour servir de bases aux conjectures 
sur l'existence du manuscrit, dont l'ingénieur 
Grognet Ta fait possesseur de son chef. Je crois 
devoir ajouter que M. de Rienzi, qui avait 
incontestablement des connaissances et de TeS" 
prit I avait en même temps beaucoup de vanité , 
et aimait à faire parade et étalage de tout ce qu'il 
croyait capable de contribuer à le faire paraître 
avantageusement, soit comme homme de lettres, 
soit comme ayant des relations avec des ssiv^^^ 
et des personnes célèbres par leur rang ou leur 
mérite; soit enfin comme possesseur d'objets ra- 
res, curieux ou intéressans. Or, jamais il ne fut 
mention, dans tout ce qu'il nous fit voir, du vo^' 
nuscrit grec d'Eumalos de Cyrène , qui certes 
n'eût pas été la pièce la moins précieuse du cabi- 
net de M. de Rienzi. Il nous a montré, à Favocat 
Bruno, à moi et à d'autres sans doute, ses deux 
tragédies et nombre d'opuscules en vers et e» 
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prose , et même les matériaux qu'il avait amasses 
pour d'autres compositions , et jusqu'aux docu- 
mens qu'il avait réunis pour prouver sa descen-* 
dance en ligne directe du fameux tribun deRome, 
ColadiRienzL Souvenirs, billets, lettres, jusqu'à 
des cartes de visites portant de grands noms , 
nous avons tout vu et revu, ses reliques même, 
cheveux, gouttes de sang, etc.... M. de Rienzi ne 
nous a fait grâce de rien , et dans ces fréquens in- 
ventaires d'objets dont il tirait vanité, il ne fut ja- 
mais question du manuscrit grec sur F histoire de 
Ljbiej écrit sur une espèce de papyrus jaunâtre^ et 
cowert extérieurement dune écorce de pin ou de 
résine noire très^doriférante. Ce manuscrit eût cer- 
tes offert à lui seul plus d'intérêt comme antiquité 
que tous les souvenirs des archives de M. de Rienzi. 
Il conservait apparemmentrétrenne de ce précieux 
document pour sa première entrevue avec le sa- 
vant inventeur de la pierre anté- diluvienne. Il a 
même dû employer de grandes précautions pour 
nous en dérober l'existence à Bruno et surtout 
à moi , qui , ayant assisté à son premier démena-' 
gement , l'ai aidé à déballer et à refaire ses cinq 
ou six malles. La résine noire trèsodori/érante 
du manuscrit, qui formait l'enveloppe de son pa-^ 
pjrrusj en aurait révélé l'existence par l'odeur qui 
en émane , surtout ayant été enfermé; à moins 



que, pour mieuft le cadier à ceux pear qui ICde 
Bienzi n^ivait plus de secret, il ii'>e4t eu re€X>ars 
è quelque procédé pbimiqne pour neutraliser les 
miasmes, etoons^verainsi ce haut mystère pour ie 
seql et digne ingénieur Grognet , dont alors M. de 
fiienai ignorait Texistence. D*après ce que je viens 
de TOUS dir^ , madame , n'est-il pas aussi absurde 
de croire au manuscrit qu'à la pierre atiantico- 
anté-diluvienne ? Est-il supposable que M. de 
Rienzi, qui devait avoir appris du savant ^ri^r^n 
de Samos la valeur et l'importance du mapuscrit 
dont on le dit posjsesseur , l'ait pendant tant d'an- 
nées tenu caché sans en révéler l'existence même 
à ses plus intimes amis? Remarquez bien que 
Riepzi se piquait d'être lié à Baris avec ce qu'il y 
a de plus distingué, de plus savant; comment 
comprendre que lui, homme de lettres, il n'eut 
point fait usage d'un document si précieux pour 
acquérir des titres à une mention flatteuse de leur 
part? Remarque^ encore que , pendant sa liaison 
intime avec Ugo Foscolo et Ariston , il était déjà 
possesseur du ni$inuscrit ; comment; admettre qu'il 
ne leur ait point révélé l'existence de ce trésor? 
En Angleterre, c'eût été un moyen de fortune qui 
lui eàt été fort nécessaire , puisqu'à Malte M. de 
Rienzi fut obligé de se défaire de quelque^ bijou:|, 
livres et raretés qu'il aurait fort aimé conserver. 



11 ne songea pourtant pas, même alors , à se dé- 
faire du 'manuscrit • qui à !a Bibliothèque lai 
eût valu plus qu'il n^èàt retiré de la rente de tout 
ce quHi possédait. 

» M. éeRienzi connaissait à Malte un savant hcl' 
léniste fort riche, et plus généreux encore, qui 
sans nul doute eût voulu à tout prix acquérir le 
manuscrit d^Eumalos. 

» Au surplus mon opinion est que la gloire de la 
fraude du manuscrit n^est pas toute due à l'ingé- 
nieur 6rognet;iten revient, selon moi, quelque 
chose à M. de fiienzi. Voici les faits sur lesquels 
je base cette opinion. Lorsque le hasard eui fait 
foire k M. de Rienzi la rencontre de Grognet, il 
le persifflait impitoyablement sur tous ses ridicu- 
les, et particulièrement sur sa monomanie de 
h communauté parfaite et sans limites. Ni son 
projet du tourne-broche perpétuel, ni son plan 
de réédification de Constantinople , n'avaient en- 
core vu le jour. Or, il est à croire que, dans un 
de ces momens, M. de Bienzi, qui a beaucoup 
de malignité et d'esprit, aura fait croire à Thomme 
de la pierre anté-diluvienne qu'il possédait^e ma- 
nuscrit grec entièrement inconnu, par lequel il 
était clairement démontré que cette communauté 
parfaite, que les petits génies et les esprits routi- 
niers traitent de chimère, avait réellement existé 



autrefois. Voilà, je crois, le canevas sur lequel 
votre Grognet a brodé sa prétendue traduction 
du 6' livre ô^JSumalos de Cjrrène , par feu Poszali. 
Il est même très-probable que cette mauvaise 
plaisanterie de M. de Rieuzi doit son origine à 
rinscription atlantico-pbénicienue. 

D On rirait , madame , de toute celte farce anté- 
diluvienne , si on n'y voyait un sordide intérêt, 
un calcul d'escroquerie , et par conséquent une 
duperie coupable, où Grognet n'a pas craint 
d'attacber le nom d'un savant aussi distingué que 
M. Fortia d'Urban, et d'autres noms d'homnies 
les plus respectables dont il s'est vanté d'avoir 
obtenu la protection et même l'amitié. Figurez- 
vous, madame, qu'il faut un grand aveuglement 
pour se tromper à cette fraude de la pierre anté- 
diluvienne; je l'ai vue, quoique déjà prévenu par 
la lithographie qu'elle était bien conservée; je 
suis resté stupéfait à la vue de sa parfaite conser- 
vation. On peut le dire : elle est comme sortant des 
mains de l'artiste ou de l'atelier du polisseur. 
Quand je fus admis à l'admirer , on venait de 
l'enduire d'une seconde couche d'huile pour 
la mieux conserver, m'a-t-on dit; précaution 
étrange pour une pierre qui a traversé tant de 
siècles sans rien perdre de son poli. Ou m'a fait 
lire l'inscription latine interlinéaire , et mot à mot 
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de l'iniscriptioB phénideAne. Il^y est question dû 
Temple d'or ou doré deNepttme^ qui' voit la pierre 
ou du moins la ville au nom de laquelle elle parler. 
Orales médisansdîsent qu'il y a déjàaDachronismq; 
que ce nom de Neptune est grec aussi bien que 
celui d'u^//a^, que la figure du Cancer est celle du 
Capricorne qu'on a baptisé Bélier par le savoir- 
faire du bon chaldéen Cannolo, qui au fait n'est 
pas tenu de connaître les signes du zodiaqpe grec 
et égyptien. Il m'a semblé aussi que le style lapi- 
daire a dégénéré depuis les anté-diluviens 

Mais pardonnez-moi ces détails arides en faveur 
du motif ^ qui est celui de découvrir et £siire con- 
naître une fraude indigne, d'attirer sur les intri- 
gans le mépris qu'ils méritent , et de mettre les 
savans en garde contre les spéculations que de- 
puis long-temps des ignoi:ans adroits établissent 
sur la passion régnante y pour les débris des siè- 
cles. » 

Je dus à la personne qui ni'écrivit la lettre que 
l'on vient de lire f une infinité de documens pré* 
cieux sur Malte antique, de traditions conservées 
dans le pays , toutes choses qui trouveront leur 
place dans le cours de ces souvenirs. Je regrette 
de ne pouvoir nommer cette personne, mais elle 
a reçu ipa parole en garantie de ma discrétion ; 
tout ce que je puis dire , c'est que pour la bonté, 
V. 6 ^ 
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I^MMWlitétft k tmpiv MQ» péd*9tMi0« éû tant ^ 
fmnfWiiifieft q^§ «m vie «minU m'a &it ^aîre, 
j^'fB^ o4i# <}M ^an« mon souveiûr je plaça la plus 
f^m A» l)9A at pitpa^la M. FauTal. 



d'une fOSFffffffSpVLAmZ. ^ 






CHAPITRE Vi. 



Visite à la Ciita^Notahile. -« Nombreux clergé. — Bonnes 
nianîèreg des ecclésiasliques maltais. — Les prêtres amou^ 
reux |to 9rneinens d'église. — L/es catacomjjes et ta groijte 
fje saiii| Pau). — La pierre miraculepe. -— Indiflerepce dif 
gouyo^jen^ent anglais pour la prospérité des Maltais* — 
Tolérance reliscieusc. — La bandiera mascherata, — Dila- 
pidatioîi dans les églises de Malte, commises parlesFràn- 
ça s. — Mon costume d'homme , et réponse d'un chanoine. 
— Regnault de Saint-Jean-d'Angely à Malte. — Souvenir 
an duc d'Orléans, et le tombeau du duc de Montpensier. 
-T^ Ife .cl<2c)ier 4® Sain^-Fijiul e^ le brujt 4^3 clçcli^s. 



mî^^ i<^^^ y^^^^ ^^ Pit((^'NqtfiHle (ou \fi yjjle 
yj/Bjllç), ancienne capitale c|e l'fle de ftfajtç. ^^ 
f[^g)p M^ègç et sa soeur nous oyaient ^çsnré qu'oa 
#V frçfivait ri^n , e^ qu'U ^l|ait nou3 flfiupif ^S 
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et ces dames me firent supposer que j'allais trou 
ver des lieux abaudonnés. L'expérience m'a dé- 
montré que leurs sollicitudes pour cette visite 
prouvaient bien plus leur bon cœur que i'habi* 
tude de voyager. 

Etant donc arrivés à la Citta-Notabile avec la 
persuasion de n'y trouver que des masures , qu'on 
juge de notre surprise en voyant une jolie ville , 
peu peuplée à la vérité ^ mais dont toutes les mai- 
sons sont belles et bâties en pierre. Nous vîmes 
des églises superbes , l'ancien palais dci grand 
maître I d'un aspect imposant , parfaitement con- 
servé , et qui serait encore habitable. Mais ce qui 
manque là, comme dans toute File de Malte , c'est 
du travail pour les habitans. Qu'il serait facile d'en 
faire le plus beau lieu du monde ! Â la Citta-No^ 
tabile l'on voit la grotta di san Paolo y les cata- 
combes il boschetto y le palais la chiesa del i^esco* 
vato. Mais ce qui me parut le plus surprenant, 
ce fut de voir une population presque entière- 
ment composée d'ecclésiastiques de tous grades, 
dignités, âges et fortunes , et tous d'une politesse 
parfaite pour les étrangers, tous d'un abord franc, 
cordial et bienveillant. Le clergé de Malte est en 
général dévot, exalté, mais sincère dans sa foi et 
attaché à toutes les pratiques de la religion 
comme à sa propre existence. Les prêtres maltais 
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sont fiers de la beauté de leurs églises icoinine 
rhomme du monde tire orgueil de la beauté d'une 
femme qu'il idolâtre. M étant trouvée au milieu 
d'un groupe de quarante . chanoines , prêtres , 
moines, enfin tous ecclésiastiques; les entendant 
parler des objets du culte catholique dans le 
chœur de Féglise même y je n'ai vu dans tout ce 
qui m'entourait aucune expression hypocrite; 
mais je lisais dans les regards que ces prêtres pro- 
menaient avec un dévotieux orgueil sur Içs objets 
qu'on désignait à ma curiosité, comme une exr 
pression d'amour, quelque chose d'enthousiaste 
et de divin; et j'ai vu des larmes sincères couler 
des yeux de ces prêtres en me parlant des dilapi- 
dations sacrilèges faites dans les temples, et qui 
nous firent perdre Malte bien plus encore que la 
trahison et l'or de l'Angleterre. Mais j'ai trop à 
dire sur cette visite aux églises , et j'y reviendrai 
plus tard; je vais d'abord rendre compte de celle 
que nous fîmes aux catacombes et à la grotte de 
Saint-Paul. 

Pour arriver aux catacombes, il notis fallut tra- 
verser une partie de la ville ; soit que notre cocher 
eût parlé délia signora madama qui avait fait la 
guerre avec {/Bonaparte, et qui était l'amie du 
pacha d'Egypte; ou bien que^ tout simplement^ 
lorsque ma voix m'eut fait connaître pour une 
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fSéUmëi mon costume masculin ait extâtélâ c 
site, là vérité est que, sans le respcfcè |>bilf 18 ëfc- 
blésiastiques qui m'accompagnaient, fàurdlk ë(i 
quelque peine à ah-iver sans être poriëé jusl|tl'3 
rentrée sombré du lieu de véritables ténèbfëàtjhë 
f allais visiter pliis pai- vanité, jfe Tàirouë, Ijilë jfâf 
uli ttiduvement de curieux intéFêè; ca? je tflflâ 
aVoir déjà dit que hies voyagea n*biit rièii pu Sdf 
mon aversion pdlii- tdtitfes lès choses soutertalHëè. 
Après avoir suivi no^ gliidéâ dâîis |iluâldtli^ 
rbes où nous fûmes suivie par le nombréiii CôK 
tége dont j'ai parlé, on tioiis ouvrit ithe potté que 
je crijs donner entrée dans Un jardin, et qùi ïibtii 
cohduisit ail contraire au lied lé pltis sombré, sifi 
dédale sôilterràin le pliié tdrttieui ^ilé je Con- 
naisse. Le cortège i*esta dehors; la pdHe se fê- 
ferina, et nous pénétrâmes quatre datiâ léS ëâlà- 
bombes. Sans là sécuHté de lids guides, là fàlblé 
flamme de nos petites torfcbes n^auràit k^rV! t[tl'i 
rendre ce séjouh plus effrayant. En jëtànlM yëui 
autour de moi, à droite et à gauche, 11 më âëfii- 
blait voir des ombres se mouvblr dâriè fémjiîàfce- 
inent des cercueils qui h*y sont pldk. Ces soîlibr- 
hiins sont extrêmement huràides ; le dëlkilt: d^âif 
manqua me suffoquer. Le terrain était inégal, is^ 
>làns des détours peii larges je fuâ pIusiéuÂ fôlî 
obligée de m'appuyer §ur là t3ardi Ûéi hiUiWXil^ 



D'ims (j WMBM i W haiite. If 

ànmm a tdës ttei ùëmb^esi js bë fi» qtihiâ ie» 

Rié âëfniMk tfë mUé faVâiS: ÏKfBîtb dâ »ëBH! IV# 

jiitîè' de vëHté^ i^ïë h'm i&i^ rïëH, eë d%f fii»h>'i 

q^ je bè le Ils; càSti «li éfiët^ â'U filféût feUà^aff 
pHpèr lé Slijét âe tiièti «ffi'tfi ) j'9bi<»lft été fbf>tbM> 
b1ti1iiis6ëë de Blfë : i Cest ttotti* téà j i et dëjkrfdûif 
ëë fïbâ ttl'âVâit prdâttlt thiè ieilef iùb^Sskfff'liQ 
tèrféûf t{ité^ seule dàiiâ ëe Uëoy je n'ëti »ehnà{léë 
Sdl'tlg ^t»»téi;. AiisSi qd'ë^<%ë qbè m HHm jl 
^hi éfaéi'éHef? là serisàtiBii ^m ihë fit¥l%fpdiM 
^F là TÙé du éiei et là Verdure de tièflt tlHttiSfie 
qflfi VêMbyàièbt à l'iehtréë de të si^mir èés téêh 
bres , ne peut se peiadrë ; èllë ëfifaÇS dl im- MlitlUff 
jti«{ffka ^luvehit- de iaiàti ëfiVdi. 

Eft HoUA étdighâfit dëà ëàtàedtubëii, |ë dbcildSi 
U pk§i U ëû fieïi dé th»aiënâ hbaà àrrïifMlès lî 
Tè^MSe (jtti ^bHe le ikftà de 8«iiit^àt(l.> Ufiélbrt 
bèUé âfàtdë ëh tiiâihrê bt&uc eàt te èëttl, tfiâlS iflP 
bTé orfiëdieiit Se là ^tmë èû A V€ëd{; ^ ^ul fit! 
tifâtSë (^f là nàhiré en gjfmfe AHiM^t.Vtié SêttU 
Ump^ iSttAfe ètibëré dahà ëë fflëtii rëdàlf 6û llfll 
ftm se rêilodvëlëf i^sqùë chSqaé jdtir tS MWiKM 
de là ^i¥ë qdl it! f^t^rtjduit à «iJêiul« qifë titk «d 
dteitdel (^ le talÊkàvt tf6f d» bdè Siief« â« Hl 
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sibjlle d6 Cuines. lies jeunes desservansqoi nous 
faisaient fort, obligeamment les honneurs de la 
grotte de Saint-Paul , m'expliquèrent ce miracle 
en me montrant les endroits de la grotte d'où Ton 
qtait la; pierre. Je me serais crue sacrilège , impie, 
si i dans ce lieu révéré depuis tant de siècles par 
une foi ^yetigle ; il m'était venu à l'idée d'y oppo- 
sa 1^ lumiènes de la raison. Ce ne fut point hypo- 
crisie. J'ai le droit de dire , et je crois avoir assez 
prpuvé que j'en suis incapable. Ce fut une sorte 
d'attendrissement, une admiration, un respect , 
pour une croyance consacrée par le temps et ac- 
cueillie par une confiance reh'gieuse, toute poéti- 
que dans sa simplicité. J'acceptai la pierre à mira- 
cle, et je laissai nos guides fort édifiés de la con- 
viction qu'ils me supposèrent. 

Une personne de la foule me dit en italien qu'au» 
trefois f /i^//e/7ipo délia religione^ les fonds pour 
Içs lampes étaient toujours fournis au centuple y 
au lieu que maintenant, sotto wi govemo che non 
è nemeno cristiano , tout manquait. Effectivement 
pour tout ce qui touche aux bescnns et au bon- 
heur du peuple f on peut dire que le gouverne- 
ment anglais agitavec une indifférence peu chré- 
tienne; car la misère est si générale à Malte, que 
les belles rues ressemblent sur plusieurs points ^ 
djss buars de mendians. Cela d'abord fait avi^c 
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raison peu chérir les dominateurs: quaat à la re* 
ligion , la misère générale , la ruine de quelques, 
particuliers riches, tous les emplois lucratifs pres- 
que exclusivement donnés aux Anglais , tout cela 
se réunit pour influer sur les dons aux églises, et 
diminuer le produit des pieuses dotations. Sous 
un certain rapport, les Anglais se conduisent avec 
une grande sagesse ; ainsi aucune entrave n'est 
opposée par eux au libre exercice de la religion; 
cette sagesse, il est vrai, est dictée par la pru- 
dence , et surtout, probablement , par le souvenir 
des torts contraires qu eurent les Français, torts 
qui ne contribuèrent pas peu à leur faire perdre 
cette belle conquête, tout cristiani qu'ils sont. On 
peut croire que je me gardai bien de dire que je 
n'étais pas plus ni autrement chrétienne que les 
Anglais. 

Je croisavoir dit qu'aussitôt que nous eûmes ap* 
pris que ledrapeau tricolore était arboré en France, 
mon fils et moi nous avions mis la cocarde natio- 
nale. jéllaCitta-Notabile^ cela fut un sujet d'éton- 
nement de plus; et, pour ne point forfaire à ma 
franchise, je dois dire un sujet peu agréable à la 
généralité des habitans. Les vieilles gens à Malte 
ne parlent qu'avec terreur délia bandiera masche" 
T^fa, qui sembla n'avoir flotté sur les remparts, que 
protégea si mal le drapeau senza macchla dans 



lëâ ma! ni* de leilr dernier gj-arid-ihâître , qtè jiôuJ 
àtittiHser lï spolidtion du clergé des boutent el 
la dflâ|)idâiîoii des églises. J'avais donfc beàdfcoup 
Bè fchànces défavorables à iraîncré en me présen- 
tant Vétuè éh homme pour visiter les àatiits Heuï, 
Ht ayant à txibh front lès couleurà encore délestées 
k Malte, dli tnôîns par le peuple, presque autant 
kjU'îl détéstfe lé léopat-d. Cette aversion èit notre 
blivragé; elle ne dérivé que des rapines et dèà ticJ- 
lénces exel-céës sbtis k république ; violences iiial- 
àdrditesetiiiipolitiques qui concoururent frierveil- 
letisemënt à feeconder lés trahisons que foriientail 
f Àhglèterré ; trahisons sans lesquelles jàindis on 
he nous eût àrt^afché Malte. 

EH arrivarit prés de la dàthédralé , lé l'espêK 
^ue j^ai toujours conservé pour tdiit lîcû Saim 
me fil demander, avant d'entrer à l'église, si mon 
travestissement ne sehaît pas un ttlbtîf dé scan- 
dale , assurant que dans cette supposUiôb je pré- 
férerais reVëUir une autre fois avec lés Vêtement 
de moii sexe. Je fis adresser cette demâtide 
tin de messieurs les chànoiries, alors réùttîs dàosie 
ttiœUr de Téglise; je reçus sa réponse telle ^n'hWt 
me t'ut faite. « Lorsqu'on est pénétré cdri^tt**^^"^» 
lilddàinè; de ce respect, sbas quelque coSW»" 
iju'ori fe> prëséhte , oii pdrte tdùjonrs à rëgli*î 
les éentiihens «ignés du Kfeô. * Aldrà nôW* * 



■.^^ 
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trdJuctfeùr nous conduisît ati cnbeuri ce n'esé 
peùt-êtKépàslascéhelàm6înséi:ônhàhtédeniaviè, 
h\ reniplië d'événeméns bizarres, que ma présen- 
tation à im groupe (le plus de quarante ecclésias- 
tiques dkthbliqùes i*dmain^ , ad thiliéii d'une églisd 
de ce culte, auprès de l'autel où l'on allait célé-< 
hret iiti des mystèies sacrés que là i^eligîon de* 
mes jJèrès n'àdtnet poiiit. îè n'avais certes nul dès^ 
sein d'hypôfcrite tromperie. Eh bien, j'aurais éèéàii 
dêsesj)birque ceiiktJUi iii'entoùraiient eussent tbui 
à coup appris que je né suis point eàtholiqûë. îf 
fâut penser ad lieli où in "^e trotivàls, et il feudfâiè 
^U'ôti pûl savoir Ja icp^jbatidh de ce fnot à l'Ilé 
de Afalté : âti lieii de l'accueil d'une curiositë 
pleiiilé d'intérêt de là jpari: dii haut et bdè dehgé; 
je n'àui'âis plus trouvé que la cotriplàisàhcë dfeS 
'gardiéhs (Jtii montrent liîs églises aiit étrahgers: 
ï'aî d'ailleurs un pénchàtit J)oUr le Idtë' deà égli- 
ses catholiques ; leur àimosjJhèrë d'ëhcenîs pdrlè 
toujours À mon iinaginatidti,et lorsque jfevdkiarit 
de téteâ sliiclînër humlilenient devant Tiraslgê 
d'uti t)ie'ii qu*on dit iîiort pôUr nous , j'épfôtivé 
je né sais quoi de dduit à faire tâirë ma raison 
pour itfunir à tout cfe qdl prié et ëspèrë atitôùf- 
de moi. Jfe crois qdd, trtalgré tndti costtlinê cata- 
ller , cela èb lisait dans tîidn maintieîi et dànà tliëè 
k0Ski i dr je fus fdbjët d'UH intérêt fejctrê'dë* 
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ment flatteur et d'égards remplis de prévenances 
et de politesse. On m'interrogea peu sur le voyage 
que je venais de faire; mais un des plus jeunes 
chanoines me félicita avec un air tout bienveil- 
lant d'avoir heureusement échappé à la catastro- 
phe de Smyrne. En général , ce qui intéressait ces 
messieurs, c'étaient les nouvelles de France, les 
événemens de juillet; je lisais dan^ les yeux et je 
comprenais à l'accent du groupe qui m'entourait 
que le mot révolution et drapeau tricolore oe 
rappelaient que le souvenir de la terreur, et qu'on 
redoutait le sort de gS pour les prêtres et pour la 
noblesse. Je ne pouvais parler de ces immortelles 
journées que d'après ce que j'avais lu , n'ayant pas 
eu le glorieux bonheur d'y assister pour placer 
sur les Tuileries ce drapeau que j'ai toujours aimé) 
regretté et vanté sous les pâles couleurs de la lé- 
gitimité même : je ne pouvais donc parler que sur 
lecture et ouï*dire ; mais j'en avais assez lu pour 
ne pas craindre de compromettre ma parole en 
assurant que le clergé n'avait rien à craindre , etqus 
la noblesse ne serait point forcée d'émigrer. C'était 
surtout l'idée de la république qui effarouchait le 
clergé délia Citta-Notabile ^ et cette répugnance 
était absolument notre tort , car lorsqu'on meut 
tout dit , tout prouvé sans réplique , il me fallu* 
un véritable sacrifice au souvenir d'une longu« 
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amitié pour.ne {)as m'imir aux trop justes plain- 
tes qu'on articulait contre la conduite de Régnault 
de Saint-Jean-d'Angely. Je ne concevais vrai- 
ment, pas qu'un homme d'état aussi distingué , et 
qui aimait si sincèrement }â France , eût pu agir 
d'une manière qui devait lious faire chasser par 
un peuple plus attaché aux objets de sa religion 
qu'à sa vie. Je rassurai messieurs les chanoines en 
leur répondant que la religion catholique serait 
toujours^ la religion de Y état Ils me paraissaient 
attacher une grande in^portance à cela, et j'é* 
prouvai réellement une satisfaction intérieure à les 
tranquilliser. Us se rappelaient parfaitement le sé- 
jour du duc d'Orléans à Malte et la mort de M. de 
Montpensier ; ils n'en parlaient qu'en vantant 
leurs nobles qualités et leurs bonnes actions. 
Comme j'aiattaché un grand prix à l'honneur que 
j'eus d'une assez longue audience avec le prince 
français avalit mon départ pour FEgypte , et aux 
confidences que S. A. R. daigna me faire sur les 
exigences sanguinaires de la Saint-Alliance pour 
les victimes désignées en holocauste à la peut* 
des rois y et à tout ce que le'prince français tenta 
vainement près du régent d'Angleterre pour sau- 
ver l'i]lusti^ victime du 7 décembre j ce souvenir 
si précieux pour moi, je dois ra'accuser d'en avoir 
feitnn peu parade ce jour-là , et allant jusqu'à me 
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^pnaitr^liei^acoup le d^(: d'Qrléans , yi)pjpi}|rf)l»i}j 
PJiUippÇ K PeWp conversation 4oni)« ]\fn à uff 
^pi90.d$ que j^ i^9çontiçrai en spR lieu et qji^e }f i).e 
lyojs pas ^nç iptièrêt- 

L'heiire de ^ n)e§§|3 mit fin à paa longue poor 
Y^rsation $v,ec iy|M. Ie§ ç^uifipines , dopt 1§^ égard$ 
^( la ppj^sp roe çloopèrent pi»e idéç bi^n ^ijtrg- 
pieqt f^yprahlp 4" c)jergé, que celle qifg j'en asais 
Dfis^ ei^ Italie gt dans le midi de la ]frapQe, ft ce- 
pep4^Dt 1^ dévotion est suf sop trpne g Mal^ç, )^ 
Pl'atiqujei; religieuses dans toute leur pui$,^nçe. 
J'^v^i? fjfu y troqyef de l'i^ffect^tipn , dpi jjelipr? 
jjiypiocj^es; r\eï^ de Jppt cela d^ns le gfrfind njwa- 
J^fe ^e çe^ dx?nt j§ ^ suis vue enjofif^, Tft»te« 
ce§ figuues ppftaiept ^'expression d'^ne^votipD 
pure i on yoyaijt que tppt aiitre état (eur par^tri?!) 
pi^pijbjej régl^sjç ^st leur pajtrie, h^ «feyoirg 4v 
Jl^jte patholique, npp-seirféflaent Jefir Pg<3li»*io» 
1^^ prédileptips, p^^is epcore lepr plaisir, IfiJir ïfr 
fit^lp bppl^eîir. Ia ,ricbe§s|B 4# leurs égl^fi^ ^ 
^pjç pi^s^op qjji p'^ riep à jFaire avec V%Y^^i 
f'^§,t i|p prgueil .djB déypîjon, çt ^ gepfiifljipt. If 
peiipfe inaltais le p^rtj^ge avec le? prêlfrfiS- iMP^' 
f^pjpflijBS sont Jefjrs distractions; PP pPHt priwf 
|eç M^l^^js de §peptaçlç, les te]i|ir ^pus ]»n jpjig ^c 
fefl tM|§ le Tai9(pe^?.q»| Ufii^kbim ^0^i 



^^t lftif?ÇPt-US| .^os tp»t§ leur pompç, ks pçft, 
ce^sjpiis S'^talçr dm» }f^ rq^s, |^$ propres de to^ 
çilirft s-y multiplier j aq^i ps ^oup^pn^U jaiflî4^ 
^i)x é^m» pÇWe prifd^nte tpjérawçp ç^ \^ pU^ 
8HJ^ aflf HWîffi de leur dqmwatjpB, |^, ^u ]m 4*eïïî 
le?^ )^$ ffinfl^labr^s dVgWîi 4e 44pQîïilter H 
dgis 4e l^ur pr et de leurs p^f^^s, 4^ 4é§HJmiv Isi 
<!l^fiq|4e.$ fl^ leur? ^nomiiçs gslpMf d'or, RpH9 
n'^H» M»»P ^ue d^lR^é Ipç FÇyeflBSd» çlgygé, oi 
l'aurait supporté comme mesjivg QftaMmSiUU»^ 
dis qu*on s'est révolté contre une spoliatiçn sa- 
crilège. Avec tant de bravoure pour conquérir, 
quand donc la France aurait-elle la prudence 
qu'il faut pour conserver ? 

Lorsque nous eûmes quitté les chanoines , un 
sacristain nous conduisit sur le clocher, d'où je 
descendis à moitié sourde du bruit que faisaient 
des cloches d'une énorme dimension dont il nous 
vantait le timbre et les autres qualités. Ces églises, 
comme tout ce qu'on voit à Malte du temps de 
la domination des chevaliers, sont d'une richesse 
de style, d'un luxe de pierres dont ailleurs on ne 
peut se faire une idée. Si un soleil ardent n'eût 
rendu la place peu tenable , j'aurais passé des 
heures à admirer ce dôme majestueux d'où l'on 
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découvre tout ce côté de Hle et ces terrains par- 
semés de casaux qui , au lieu de villages , ressem- 
blent, par leurs belles églises et leurs habitations 
en pierre, à autant de jolies petites villes. Je ne 
pouvais me lasser de cette vue , ni me décider à 
quitter une ogive de la terrasse d'où la musique 
de l'orgue et Fodeur dé Tencens montaient en- 
semble vers Fimmense élévation où j'étais placée. 
Je ne puis rien comparer à la sensation qui s'était 
emparée de tout mon être , et cette matinée passée 
à la Citta'Notabile occupera long-temps une place 
dans mes souvenirs. 
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CHAPITRE VII. 



L'abbé Savoye. — Singuliers costumes des Hiéronimites, — « 
Le doyen des Français à Malte. —-Amabilité d'uji vieillard. 

— Causes de la misère h Malte. — Incarie des Anglais. — 
Les princes français à Malte. -^ Visite de l'abbé Savoye. 

— M. lï^ugent au consulat de France. — Mistriss Bugent. 

— Escapade à l'occasion de lord Wellington. — - Lord 
Ponsonbj , gouverneur de Malte. — L'atelter des orpbe- 
lines. — Nombreuse émigration de Maltais pour Alger. 



Au moment où, fatigués, mais non encores ras**. 
sasiés d'admiration^ nous venions de franchir le 
seuil de la grande porte de la cathédrale , noua 
fûmes, accostés par deux ecclésiastiques qui me 
demandèrent la permission de me présenter Tabbé 
Savoye, que ses infirmités empêchaient de venir 
me trouver, et qui, m'assura-t-on, avait témoin 
gué un vifdésir deme voir. Cette sollicitation était 
V. 7 
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trop flatteuse et trop obligeante pour que je ne 
m'empressasse pas de Taccueillir , et je me mis im- 
méêkâcmoït en narehe vers la demeure de ce Té- 
nérable patriarche, située à peu de distance de la 
cathédrale. 

Chemin faisant , nous vîmes un groupe com- 
posé de plusieurs hommes portant le costume 
d'un ordre qui nous était inconnu. Ce costume 
est tout à la fois bizarre et élégant, et ne manque 
PAS d'une certaine coquetterie. Le groupe était à 
la porte de la demeure de M. l'abbé Savoye , et 
j'hésitai pour entrer en fraude dans un couvent 
de frères hiéronimites ; mes guides , obligeans in- 
troducteurs , calmèrent aussitôt mes âcrupuleS; 
et tous ces jeunes moines, dont quelques-uns 
étaient vraiment charmans sous leur costume, me 
saluèrent avec un air ée savoir-vivre peu ordi- 
naire aux gens qui ont fait divorce avec le monde. 
Quant à M. l'abbé Savoye, son accueil fut char- 
mant Plein d'esprit et de gaité, il parut enchanté 
de me voir si satisfaite de clergé et de la Oitia- 
Noiabile. C'est presque un monument historique 
que r^bbé Savoye, le seul Français qui soit de- 
meuré fidèle à Malte depuis l'abolition de Tordre. 
Il en parle avec un regret , un enthousiasme qui 
rhonorent. En parlant aussi de la France, il J 
âMàtf dans son accent, ce ton de l'âme que tout 
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ôœnr français met dans led questions qu*U laif; 
sur sa patrie, quand il est relégué sur une terre 
étrangère* Ah l la France est si beUe quHl est tout 
9iiB{rfe que ses enfans Taiment avec plus 4e p^-^ 
sion qu'aucun autre peuplp n'aime le pays pu îi, 
a va le jourl C'est l'abbé qui assista le duc dfi 
MoBtpensier à son heure sppréme. On peut juger 
s'il dut être question du jfrère de ce prince, au- 
jourd'hui roi des Français* L'abbé me donna une 
raison sans réplique de la misère , tous les jours 
eroissante, du peuple maltais. Depuis l'abolition 
de l'ordre, chaque jour voit diminuer le revenu 
du clergé , et ce clergé, autrefois si nombreux et. 
si riche, faisait travailler; le peuple avait des do- 
tations pour des secours et des distributions pour 
l'indigent infirme. Tout cela est presque réduit 
au nécessaire pour les prêtres eux-mêmes^ et le 
gouvernement anglais ne fait rien pour le peuple 
Gela ne se conçoit pas^: un gouvernement qui en- 
coura^ l'industrie , ne pas chercher à faire pro&» 
pérer une peuplade active, laborieuse, soumise, 
i sa domination ! L'Angleterre n'aurait-elle pas 
le projet^de faire éteindre , par les émigrations et 
le découragement , cette race moitié arabe encore» 
<|uoique si bonne catholique , pour peupler peu 
^ peu l'ite conquise de ses nationaux ? Beaucoup 
de choses permettraient de le woire. la ntisère 
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criante où on laisse la population maltaise ^ et 
jusqu'au peu de soins pris pour rendre efficace 
le bten£ût de la vaccine... qui peut pénétrer le 
ténébreux dédale des combinaisons de la politi» 
que anglaise? Quoi qu'il en soit, la situation des 
Maltais est horrible. Nous avons parcouru les cas- 
saux, partout des bras et nulle part du travail. 
II Êiut cependant bien peu de chose pour la nour- 
riture des hommes du peuple à Malte; car, en 
général y ils sont d'une sobriété exemplaire. J'ai 
remarqué qu'il y avait moins de mendicité dans 
les campagnes que dans les villes , mais pourtant 
combien de malheureux! 

M. l'abbé Savoye me dit qu'il écrirait à Louis* 
Philippe I*^ pour le féliciter sur son avènement 
au trône , et se rappeler à son royal souvenir. « Je 
suis vieux et infirme, disait-ii ; grâce à Dieu, je ne 
siris pas dans la gène ; mais si le souvenir des 
jours de l'exil , celui des soins prodigués à un frère 
chéri pouvaient engager S. M. à me favoriser de 
quelque augmentation ou indemnité , je me don- 
nerais la commodité del calessoy et cela me ren- 
drait mes infirmités plus supportables, et ma 
vieillesse plus douce. » J'observai bien l'abbé Sa- 
voye pour voir s'il n'y avait pas sous ce vœu, 
quelque orgueil sacerdotal ; mais je ne vis qu'un 
simple désir d'une phose utile et commpde. Je dus 
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à ma visite à M. Tabbé Savoye une infinité cte dé- 
taiis întéressans sur le séjour des princes à Malte» 
et je lui promis de faire mention de son redon. 
naissant souvenir dans la lettre que j'adressais à 
un des secrétaires particuliers du duc d'Orléans ^^ 
persuadée qu'il s'empresserait de faire part au roi 
de tout ce qui concerne un digne ecclésiastique 
qui fut le dernier consolateur d'un frère adoré. 

Ma visite s'étant beaucoup prolongée, fen fis 
mes excyses à M. l'abbé , et nous ne nous quit-^ 
tâmes sans regret que par la mutuelle promesse 
d'une seconde visite. Ce fut M. l'abbé qui, peu de 
jours après, daigna me rendre la mienne. J'ai 
reçu quelques honneurs dans majeunesse, etmes 
vieux jours ne sont pas sans consolations de ce 
genre; mais je puis assurer que rien ne m'a plus 
touchée que la visite de ce digne vieillard. Nous 
plaçâmes l'abbé le plus commodément qu'il nous 
fut possible sur la causeuse du petit salon. Léo- 
pold était debout , et moi, je ne trouvais que d^ 
sentiment dans mon âme, et même, pasunepa* 
role , pas une phrase d'usage à articuler* Je ne pus 
trouver d'autre exclamation que celle-ci : a Quoi ! 
Monsieur l'abbé, vous ici? Vous bravez la fati- 
gue et la souffrance pour m'honorer d'une visite! 
— C'est un devoir 9 madame, me répondit*il du 
ton le plus aimable.» En contemplant ce débriâ 



a*un brdre religieux et guerrier qui dut tant d*é* 
clât aux chevaliers français , je ne saurais dire à 
quel point je fas émue. 

Ayant artêlé la direction de nos courses , et 
en ayant fixé une au surlendemain , nous allâmes 
passer la journée du lendemain chez notre con- 
sul. Au moment du café, on annonça lady Han- 
kiiis, femme du secrétaire du gouverneur , que 
j'avais déjà aperçue un soir. Lady Hankins est 
d'un extérieur à prévenir favorablement, étant 
fort belle encore , malgré un embonpoint exces- 
sif; mais il y avait dans sa physionomie , quoique 
charmante , ce quelque chose qui ne me va pas 
dans là figure d'une femme. Elle est grecque de 
naissance: je ne connais point son mari j on le 
dit un excellent homme. 

Je vis aussi, ce soir-là, M. Nugent, collecteur 
du revenu public , et administrateur du théâtre 
italien de Malte ; c'est un des Anglais le plus fe- 
çonnés aux manières françaises que j'aie vu, ayant 
le tnoins de ce type insulaire qpe M. Thorton di* 
saià gaîment que Voltaire avait eu raison d'attn* 
bùer aux Anglais, et que , lui, prétend réellement 
ne pouvoir s'effacer tbut-à-fait. J'avais vn déj^ 
quelquefois M. Nugent chez M. Miége avant de 
connaître sa femme qui est beaucoup moins fraû^ 
ciaée>: mais^oe je crois imtruite^ bonne et éxâ^- 
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bte; je dis je crois , parée que les dames anglttav 
plus elles ont de vrai mérite, moins elles pixm^ 
deTtû en société pour le faire connaître. Madaoôiè 
Nagent est mince, petite, bien faite et gracieuse; 
«lie a des yeux d'une beauté rare et un front ehar^ 
mant qu^elle laisse à découvert, en portant lë& 
cheveux tombant sur les tempes tout-à-fait à là 
mode anglaise. Son parler lent a tout le diarmë 
de cet embarras qui , lorsqu'il n'est pas de la gau- 
cherie, rajeunit les femmes, et madame Nugecit 
jest encore bien loin de la triste époque où se rë- 
jeunir devient une occupation presque toiijouils 
sans succès. Madame Nugent me plut autant qtfe 
l'aimable miss Torthon, et par des manières toutétt 
différentes; la première est sans abandoti, presque 
distraite , mais , quand on fixe son attention , oh 
sent qu'on doit lui tenir compte de la préfér^eé. 
Miss T(»rthon, au contraire, est gaie, causeuse et 
franche, un peu maligne même, instruite etcaif- 
sànt bien de tout. Miss Torthon vous donne lldéè 
d'une personne parfaitement heureuse et salSs^ 
faite de son sort et de ce qui l'entoure , et de eek 
personnes dont on s'occupe moins , tout eil les 
aimant beaucoup , parce qu'on sent qu'elles oiit 
en eUe^^némès tout ee qu'il faut pour leïir àeB^ 
tinée;{au Heu que mistriss Nugent a dans te mAni<- 
tiien f le regard et le langage , ce vague reflet defc 
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passions quilaisse craindre pour le bonheur d'une 
femme^ des jours de trouble et de silencieuses 
douleurs. 

Dans la conversation que j'eus la première fois 
avec M. Nugent, il fut question de lord Welling- 
ton : j'en parlai avec toute franchise, et M. Nugent, 
avec le ton d'un Anglais respectant les membres 
de son gouvernement. Cette conversation nous 
amena aux mémoires de la belle miss Wilson, que 
M. Nugent a connue; je lui demandai si elle était 
réellement aussi belle qu'on le disait. « Fort belle, 
madame , mais beaucoup moins que vous. «Il s'ar- 
rêta, voyant la mine que je commençais à faire, 
et se reprenant sans paraître s'en être aperçu, il 
continua : « Veuillez croire que je suîb loin de 
vouloir vous offenser par une comparaison qui 
ne peut exister, madame; » se penchant avec un 
air tout«Â-fait aimable, vers moi : » Vous n'avez ja- 
mais vendu que vos ouvrages. » On conviendra 
que cela n'était pas s'en tirer en maladroit auprès 
d'une femme auteur , pour qui la beauté n'est plus 
qu'un souvenir. 

M. et madame Miège avaient eu l'obligeance de 
céder, au désir queje leur avais témoigné de ne pas 
assister à leurs^ dîners de cérémonie. Le bonheur 
que j'avais à me trouver avec quatre personnes 
parfaitement aimables m'a peut-être fait abuser de 



-^ 



d'une GONTJSMI^ORAmE. lo5 

Tinvilatjon qu'ils nous avaient faite , de nous re- 
garder comme priés toutes les fois qu'ils restaient 
en famille. Au surplus , cela ne dérangea pas leurs 
habitudes ordinaires. A Malte, l'usage est de ne 
recevoir en cérémonie que pendant les trois mois 
d'hiver; cependant M. et madame Miège me di- 
rent qu'ils avaient presque pris l'engagement de 
recevoir quelques personnes de leur société qui 
avaient bien voulu témoigner le désir de me voir. 
Tout le monde vantait les manières affables de 
lord Ponsonby, gouverneur de Malte ; on m'as-* 
surait qu'il désirait vivement me connaître, et 
que sans ce qu'on lui avait assuré, que je ne vou- 
lais voir que notre consul et sa famille, il m'au- 
rait rendu visite. La personne qui me disait cela 
en était convaincue, et je ne la détrompai point, 
mais je savais à merveille que lord Ponsonby , 
gendre de lord Batliurst, ne chercherait pas à 
voir l'amie de l'infortuné maréchal Ney, qui n'a- 
vait pas oublié que les stipulations du traité de 
Paris devinrent le prétexte odieux de l'assassinat 
juridique de cette illustre victime de la restaura- 
tion et de la sainte alliance. N'ayant point connu 
lord Ponsonby, je ne puis en parler que sur ouï- 
dire : on accorde généralement à ce gouverneur 
un caractère fort honorable ; on dit sa femme 
qijinteuse et maussade ; je ne l'ai aperçue que 
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àeiox &HSf et il m'a srâiblé , autant que Y on peut 
jujpBr à la vue , qu'on ne la calomniait pas. 

Depuis mon arrivée k Malte j'avais beauooiip 
entendu parler d'un établissement industriel. 
Ayant désiré le voir , M. Miège me donna une 
lettre pour le directeur de cet établissement , que 
Qous examinâmes dans ses moindres détails. Je 
trouvai partout à admirer ; le directeur nous dit 
que le gouvernement avait le projet de lui donner 
«me plus grande extension , et il est fort à sou- 
liaiter que ce projet se réalise. La seule critique 
que Ton puisse en faire avec raison , est de le 
trouver de trop peu d'importance. Du reste , rien 
ne sfttis^ait autant que de voir ces enfans, ces 
jeunes filles laborieusement occupées à s'instruire 
des notions indispensables pour se faire un état^ 
placées sous une surveillance vraiment mater- 
nelle , dans un local propre, bien aéré, où elles 
sont logées et nourries, où on leur enseigne à lire 
et à écrire. On regrette que le peu d'étendue du 
local ne permette pas d'y £aire jouir des mêmes 
bienfaits tous les malheureux enfans de l'île qui 
végètent sans instruction dans une abrati^ante 
misère. Il y a différens ateliers et des classes pour 
difiérens ouvrages. La vue n'y est pas attristée 
comme dans nos établissemens de charité, par 
CKrtte pénible uniformité du costume qui fait que 
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ailes qui portent les livrées du malheitreléert-^ 
bandon, ne peuvent regarder leurs ôompagties m 
elles-mêmes, Sans faire un retour sur. leur posî^ 
tion. A Tétablîssenient d'industrie dé Make, chaque 
en&nt a l'habiliement qu'il porterait chez lui, tou^ 
jours propre et même plus soigné; eûûn dana 
un asile de charité , ces enfans ont Fair d'être en 
apprentissage chez une ouvrière. 

L'établissement dont je viens de parler n'existe 
encore à Malte que pour les jeunes orphelines; 
mais le directeur nous a assuré que la soUitude du 
gouvernement s'étendait plus loin , que déjà même 
on traitait pour un local spacieux , et que des fonds 
étaient alloués pour former un pareil établisse- 
ment pour les garçons. Si le gouvernement an- 
glais parvient à extirper le fléau de la mendicité 
à Malte, les Maltais devront le bénir un jour; car 
cette île si belle est déparée, je dirais presque pol» 
luée par ces hordes d'hommes , de femmes et 
d'enfans en haillons, qu'on rencontre à chaque 
pas, comme autant de spectres hâves et livides, 
et dont rien ne peut rendre la désespérante îm- 
portunité. Une chose prouvera mieux que tout 
ce que je pourrais ajouter la misère qui dévore 
la population maltaise : c'est l'empressement , on 
peut dire le joyeux délire avec lequel, aussitôt 
qu'on sut Alger au pouvoir de la France, des 
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centaines de ménages , ouvriers, artisans de tous 
les métiers, s'embarquèrent pour aller chercher 
du travail loin d'une patrie qui ne nourrit plus ses 
enSsins. Les bâtimens de transport ne suffisaient 
pas , et lorsque moi-même je quittai Malte, il y 
avait sur la bombarde que nou& montions, quatre- 
vingts passagers maltais. Je donnerailà dessus tous 
les détails parvenus à ma connaissauce. 
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CHAPITRE VIII. 



Les Cassaux. -* Magnificence des constructions maltaises. — » 
Le Goze et la petite île Gamin. — « Constructions de ]» 
Valetta. — Costumes des femmes. «— Population tricolore; 
— « Les vestes blanches , les ecclésiastiques et les uniformes 
anglais. — Absence de cafés et les marchands de liqueurs. 
— Laiterie anglaise et changement de domicile. — M. et 
madame Richardson. — Excursion au couvent de Saint- 
Antoine. — « Le grand aqueduc. — La porte de derrière. 
— - Jardins magnifiques. «-^ Visite au Boschetto. — - La 
grotte. — Rencontre d'un homme mystérieux. — Sou- 
venir des héros français et prompte connaissance. 



Kocs consacrâmes plusieurs jours à la visite des 
différens cassaux qui sont au nombre de vingts 
deux. Le nom de cassaux vient ^ m'a-t-on dit j du 
mot arabe bahal, qui signifie station. Tous ces 
cassaux ^ comme je crois Favoir déjà dit y sont 



bAtis en pierre et ornés de belles églises. Ce sont 
Votant de petites viUes éparses sur nn nK^er, 
comme des ouvrages de Êmtaisie. Rien n'est plus 
capable d*attester l'opulence de Tordre qui érigea 
de si magnifiques oionumens à la rel^on , d'aussi 
belles demeures au peuple qui en relevait. Taî 
peur de rabâcher quand je parle de l'admiration 
que j'ai pour Malte , mais c'est une idée qui me 
domine et j'y reviens malgré moi. NonJ je ne con- 
nais rien de comparable à Malte, et je ne conçois 
pas que l'on ait attssi peu parlé d'une merveille 
située si près de nous , s'élevant sur un rocher au 
milieu de la mer. Pour moi, dont Timagination 
voyage encore plus que ma personne, qui m'oc- 
cupe, bien plus des pensées et des souvenirs que 
font naître ou réveillent en moi les objets , que 
des objets euxnniémes, je n'entendrais rien à en- 
trer dans les froids mais utiles détails de la sta- 
tistique et des recherches scientifiques ; cepen- 
dant j'essaierai de dire ici ce que je saiis de l'île de 
Malte pour l'avoir entendu dire sur les lieux et 
pour l'avoir vérifié. 

' Malte a douze milles de largeur sur vingtde lon- 
gueur et soixante milles de tour ; elle est séparée 
de rile du Goze par un détroit de près de cinq 
milles de largeur, au milieu duquel se trouve la 
petite île do Gamin qui dérive encore de l'arabe 
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kimene et signifie adjacente. Cette petite tte a Pair 
d'être là comme pour servir de poste âvaneé à 
File da Goze ^ qui n'a point de port et qui forme 
OUI pays tout à part , quoique Ton y remarqYie la 
même beauté d'églises ^ de maisons et de rues, à 
bien peu de différence près. Le Go2e a plus de 
trente milles de circuit; ses deux diamètres sont, 
l'un de douze , l'autre de six milles ; on appelle les 
frègues , deux passages de mer entre le Goze et 
Malte ; qui resserrent la petite tle du Gamin , qui 
n'a pas plus d'un mille. L'île de Malte a deux villes 
principales ; la Vallette et la Citta-Notabile ^ au- 
trefois la demeure des souverains , et bâtie sur le 
point le plus élevé de Tilé , et presque au centre. 
Les fondemens de la ville Valetta furent jetés en 
iSyi ; les habitans de tout sexe, de tout âge, 
femmes , enfans , vieillards , s'y employèrent vo- 
lontairement. Toute la côte de Malte est aborda* 
ble , escepté la partie méridionale , où ^e est 
formée de rochers absolument à pic , en saillies , 
et d'une immense hauteur. Pendant l'été, la cha* 
leur à Malte est ordinairement de vingt-cinq de- 
grés, thermomètre de Réaumur, et ne dépasse 
que rarement vingt-huit degrés. 

J'ai bien souvent fait le trajet de la porte Réale 
à cdle de la Marine, et de celle de Maramusel à 
une rue principale qui s'étend de la porte Réale 
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au château Saint-Elme: et jamais je n'y suis passée 
saûsm'arréter saisie d'admiration. Tout^ jusqu'au 
pavé, est en mosaïque ; partout il y a des trottoirs; 
le mélange du peuple qui circule dans les rues si 
belles et si propres , offre un coup d'œil tout-à- 
fait original et piquant. Pendant l'été , les hom- 
mes de toutes les classes ont adopté pour costume 
une veste blanche, un pantalon de même cou- 
leur, une cravate lâche , et le chapeau de paille 
blanche ou de feu ire gris. Beaucoup d'hommes 
portaient comme fantaisie de belles chemises de 
couleur y usage marin qui me paraît horriblement 
déplaisant. Le type de l'élégance était de porter 
des boutons et des ornemens noirs sur les vestes 
blanches. Comme c'était à l'époque de la mort du 
roi d'Angleterre , j'aurais cru que c'était un deuil 
d'étiquette 9 mais j'en vis à M. de Verninac, et sus 
que ce n'était qu'une affaire de mode. Le» fem- 
mes à Malte ont conservé la mantille en soie, 
mais la mode s'y est si fort glissée que ce n'est plus 
que parmi les gens des cassaux qu'on en trouve 
le vrai modèle; celui que le monde élégant a adopté, 
est un peu bizarre, quoique toujours gracieux, 
quand ces mantillessontbien posées. Les robes que 
les femmes portent dessous ressemblent beaucoup 
aux robes parisiennes. Quand la toilette d'une 
femme est achevée, elle met^ en par dessus, une 
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jupe noire garnie au bas comuEie une robe, et ^ 
atlacbée à la taitje par une ceinture fixe, de façon 
qu on voit tout le corsage de la robe, le bras gau- 
che, lepaule et une partie du cou, par la manière 
de porter |e capuchon , calèche , ou mezzaro , aussi 
de soie noire y et qu'elles retiennent autour du bras 
gauche : il en résulte des plis très-élégans que fait 
la main qui le retient sur le devant du corsage à la 
hauteur de la gorge. 

Taidéjà parlédela quantité énorme de prêtres qui 
fonrmil lent à Malte; mais je n'ai encore rien dit de 
l'étrange coup d'œil que présentent ces nombreux 
ecclésiastiques vêtus de noir au milieu des vestes 
blanches des habitans; cela formerait comme une 
population pie si les uniformes rouges des Anglais 
De la rendaient tricolore. Les uniformes des of- 
ficiers anglaissont riches etd'une propreté recher- 
chée; mais ils négligent leur tenue qui ne m'a pas 
paru assez militaire ; j'en ai vu en veste. Un diman-^ 
che entre autres, je remarquai un officier supérieur 
en pantalon blanc, ayant son schako orné de plu- 
mets et de ganses, enfin étant ce que Ton appelle 
en tenue de rigueur, sauf une veste blanche , ronde 
et serrée à la taille par unel ongue ceinture. Or, 
comme les deux bouts de cette ceinture traînaient 
jusqu'à terre, par derrière, on eût dit les lisières 
d'un grand enfant. 

V. 8 
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L'étiquette, Tetanuyeuse étiquette n*est guère 
tontine à Malte que comme un textfe de conversa- 
lion. On y vit absolument à son aise: on voit des 
bificiet's, le cigare à la bouche, courir en boghey, 
S*arrêter pfès d'un marchand de gâteaux et de li- 
queurs, mattger et boire près de la boutique sans 
descendre, et continuer leur course par la ville. 
Il n'y a pas un seul joli café à Malte; maïs en re- 
vanche on trouve des détaillans de liqueurs à cha- 
que coin ; ils sont quelquefois trois, quatre , près 
i'un de l'autre ; c'est là que , le soir, on voit pêle- 
inêle bourgeois et clergé politiquant , médisant, 
liumant la liqueur et le tabac, sans qu'il vienne à 
l'idée de personne qu'il y aitincônvenî^ncé à ce mé- 
lange. Les gens d'église me parurent meilleurs à 
Malte que partout ailleurs : ce que j'attribue à ce 
cju'ils vivent habituellement mêlés avec les habi- 
tânsjëtnesëmbîentpasfaif'eunpeupleàpai^t pour 
tbutes les habitudes de la vie. Eti général le nom- 
breux clergé de Malte est estimé et estimable ^ ilya 
peu d'exceptions. 

Souvent, en nous rendant à la belle caitipagne 
éé ïidtre consul, nous faisions le chemin à pied; 
là route qui y conduit est superbe. Depuis envi- 
i^n vingt jours nous habitions à l'hôlfel Clarëns 
Tàppàrtement dont j'ai parlé ; nous en étions [pres- 
que les seuls hôtes, avec M. Bordieh. ti chaleur 



b'uNE COIfTEMPÔRAIJNE. Ilii 

était instipportâble, et il fallait tout mon désir de 
n'être à change à personne , pour n'avoir point pro- 
fité âe PoifïVeqiië madame Miêge avait bien voulu 
me Taire d'un logement ch^z elle. Dans une dé lios 
visites à pied, j'avais t-emarqué à peu de distancé 
de sa tuiiipagne une laiterie anglaise, située sut» 
la route tnême. Une allée en colonnes de pierre , 
ornée d'un berceau de vases de fleurs , me donna 
fenvie de m'y arrêter. En causant avec la maî- 
tresse dé la laiterie , nous lui demandâmes si nous 
toe pourrions pas y lôgèi*. Sur sa réponse affirma- 
tive, nous noùsy installâmes; nous nous arrângeâ- 
hies tarit bien (cjne mal avec nos lits , et notre mo- 
bilier de cange et de tner, dans un logement d'où 
nous avions la plus superbe vue qu'on puisse îrria- 
giner. Le prix fconveniï, nous retournâmes à la Va- 
letta , et tout aussitôt nous fûmes installés. Le 
lendemain , j'invitai madame Miège et sa soeur à 
venir prendre du lait chaud sous mon jasmin 
fleuri et mes orangers. Elles purent juger, eh 
Voyant hion nouveau domicile, comment on se 
passé du superflu de mobilier, quand on a appris 
des sages musulmans qu'un tapis , une moilsti- 
qiiière, dé l'eau fi'aîche et des flelirs sont avec 
une belle vue l'utile, l'agréable et le superflu. 

Noua passâmes près de deux moià à la laiterie 
de Richard^ùn , fet ces deux inois s'écoulèrent ra- 
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pidement ; malgré la beauté de la Valetta y j'au- 
rais fini par m'y trouver oppressée. Les jours fort 
rares où nous dînions chez nous , madame Bi- 
chardson nous faisait une cuisine anglaise fort bien 
accommodée ^ et nous déjeunions avec du lait trait 
pour nous, du beurre battu tout frais. C'était à 
rendre gourmand non pas les demi-santés de Pa- 
ris , mais des estomacs robustes en harmonie avec 
une vie de fatigue et de continuels voyages. La 
maîtresse de la maison était une belle blonde an- 
glaise, ayant trois jolis enfans et en nourrissant un 
quatrième 9 ce qui ne lempéchait pas de concilier 
avec les devoirs de la maternité les soins de son 
établissement. Son mari, qui avait été soldat, me 
parlait de ses campagnes , et tirait quelque vanité 
des essais et améliorations qu'il opérait sur les 
bestiaux et leurs produits. La vérité est que Ton 
ne peut voir nulle part, même en Suisse, des va- 
ches plus belles que les siennes. Je fus tellement 
satisfaite de moti séjour chez ces braves gens que 
je conseille à tout voyageur qui aura quelque 
temps à passer à Malte , de se loger à la laiterie de 
M. Richardson, à Saint-Joseph. 

On m'avaitbeaùcoup vanté Saint-Antoine, cam- 
pagne du gouverneur de Malte, que celui-ci n'ha- 
bitait pas pour cause d'insalubrité. Cela refroidis- 
sait un peu mon empressement à visiter ce lieu, 
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que M. Miège m'avait plusieurs fois engagée à 
voir, m'ayant même ofFert de m> conduire. Un 
matin , au lever du soleil , nous nous acheminâ- 
mes par la route qui conduit à la Città-Notabile , 
et que l'on quitte pour prendre sur la drpite en 
descendant y car Sfiint- Antoine est dans un fond. 
En faisant ce trajet gaîment à pied, que de fois je 
m'écriai : Je veux désormais toujours marcher; la 
voiture est détestable : autant voyager emboîtée 
comme les femmes turques. J'allais de droite et 
de gauche visitant tout. Un aqueduc superbe, reste 
encore imposant du grandiose qui présidait aux 
embellissemens et aiix entreprises utiles de Tor- 
dre, est encore debout. Nous avions déjà admiré 
les belles eaux de la campagne du consul, et Ton 
avait parlé de l'aqueduc ; c'est un monument 
hardi et parfaitement construit. En l'examinant 
de près et dans ses moindres détails, j'y trouvai 
quelques mots latins, des dattes et des noms, mais 
rien qui indiquât l'auteur de ce monument , véri- 
table bienfait pour Vile de Malte. C'est une suite 
de pilastres réguliers qui longent la route, et à 
travers les arcades, la vue est d'une beauté qui 
varie à l'infini. Placée devant ces ouvertures cin- 
trés, j'ai plus de vingt fois trouvé des perspectives 
dont on ferait de délicieux dessins. Après avoir 
fait environ une petite lieue , nous vîmes devant 



pops ui^ pi^ssif dVbre^ in^gq%u^ f^ mf^9K% 
^ucuïiQ ^ppaye^içe (^'habitatiqfl. po^ftw^ft^ pefg^ 
çn savoir pareille possession ef ne pas J'^abU^^ 
Mç^rç^^ant un peu à l'aventyre^ ppii? ^'y ^ifrix^n 
mes pas ps|r la. grande entrée; no^s nqiv^ trouv^ 
xpes près d'une porte de derrière , d'çii noi^s %pei^- 
çûp[ies \e jardinier-coqcierge. Aussitôt ^^e. i^p^s 
liii eûmes témoigné le dési^^d^ visiter les jardiï\s, 
;1 nous laissa passer avec pq^tesse^^ nqqs priait 
toutefois de ne riep cueillir sans le demander, çç q^i 
étai( fort simple ; pnais uu boiup:^^ qui pou3 ^va^| 
vu chez le consul, \^ lui ayant; dif et ^yant 9^u\é 
que j'aimais beaucoup les fleurs j on lesi of^it foutes 
à pi^a disposition. ]e priai le g^rd^çn, puisque 
cela était permis, de m'en former uq bouquet a Çt 
jç, \e ^eçus avec UJ? extreii^çj pla^ir , iio^-seufc- 
iflent pour la beauté variée des fleura ^fl^^^sî p^u-q! 
quç s^ forme étaif absolument ççlle 4e,i f^u^jfi ^ 
^firi de Florçnce et d® îîap]çsj squ^W?^ tctyjoïWî^ 
jeune pqur ^o^,, souvp.nir mgo^r^ frai^ et délir 
cieux comnpe les fraîches fleurs qi^i i^e \^ T^p^flf: 
lèrent. 

T^ côté par lequel npus çptrâmes à Saiat-Aa-. 
tqiqe £^ conservé ^oute Tarçhit^cture c^e sa ^^tina- 
tiq^ priïi^itive, et; je me cr^s dans un çquvçnt. Sous^ 
Jets chevalins c'en était ^^ des, plus riches ^ç; l'île. 
^ft passait, uou^aperçuu^cç effectivfiîç^Çï^t q^eI- 



q^e$ çndr^ûtfî où V^\\ étsiit ^UiguaDte;^ le$ mvir« 

de^ ç^(^))re$ basses étaiei^t humides } maU le% 

appar^eiiiieiis wpérieurs soat imipç^ses e( for( 

bien exfvo&és. Tous 1^& villages eoviroppans sç^%, 

loagnifiquesi; qulle part ^a yordure n'est plu^s belle^ 

On ne peii^ se figv^reii' i^n plus beau jardîa, aiieu^ 

plaatéi d'une étendue pl^s ys^t?, et inieu^ oi^A 

de la vérit^bl^ parure des j^rdius ; fleur » fr^iUs » 

arbusjt?s rares , et pièces d'e^u à y seller en nacelle^ 

Le gardien fne demanda si je voulais voir U mai-i. 

son« Je crus qu'il se moquait de moi ; qù ^st \e^ 

palais qui pourrait m'ipspirer le moindre désir df^ 

le voir , lorsqu'à rnpn gré. je parcours les; aiUées.. 

d'uq jardin réelleoient encli^nté comme celui d«^ 

Saiut-4kAtoi|ie ? Je demandai seulement li^ permit 

sion de passer quelques, i^mçns de plus.au js^rn 

din. « Xoute Is^ j|Purnée, si vous le soubaite^,^ M%t. 

dame^ ». fut la. réponse, l^opold voulut 1^ v^ 

connaître par un doxi léger , maia \^. i^^fus poli e]( 

sérieux ne le permit point : j'ai dit que U mémç 

çbo^e nous, était arrivée au fort Saint -^ Elme. Pef ■* 

sonne plus: que moi n'aime à donner; maisj^^. 

trouve de U dignité à uu, particulier qui, , possé** 

danl; des choses capables d'attirer les curieux, k^ 

défendu à ses genjs,, comnpye le fait lord l^on^onby» 

de recevoir au^u^e rétribution. 

'^ws. rQ^àçie^, au. xffpiv^ trois Ixeures^à $aijD^|t 
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Antoine, et je n*en sortis qu'à regret et si peu &- 
tiguéeque nous nous dirigeâmes sur-le-champ 
vers le Boschetto , situé à une, lieue environ de 
Saint- Antoine. Nous y arrivâmes à la grande cha- 
leur; la maison ne sert plus aujourd'hui que pour 
des ateliers. On cultive al Boschettodes mûriers, et 
Ton y élève des vers à soie ; on nous assura que 
cela réussit à merveille ; mais j'ai tant vu de vers 
à soie ! j'ai eu moi-même la fantaisie d'en élever. 
J'étais donc beaucoup moins désireuse de voir 
ces travailleurs habiles que d'arriver al Boschetto 
qu on peut appeler un lieu de délices , à midi et 
surtout quand on vient d'éprouver une chaleur 
comme celle qu'il faisait. Nous suivîmes une lon- 
gue avenue , qui dût être superbe à l'époque où 
les possesseurs du lieu spéculaient plus sur l'a- 
grément que sur le produit; mais aujourd'hui , 
semblable au chemin de la vertu , elle est semée de 
ronces et d'épines. Nous vîmes quelques groupes 
à droite et . à gauche , prenant leurs repas sur 
l'herbe ; il y avait des ombrages charmans par- 
tout , mais rien ne peut se comparer à cette grotte 
spacieuse , ornée d'un bassin d'eau claire comme 
un pur cristal, une voûte en rocaille d'où pen- 
dent des fleurs en festons : trouver ^é)a à une 
heure après midi, par un soleil d'Afrique^ donne 
des sensations de bien-être inouï. Nous étiolas 
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munis de provisions tout-à-fait frugales, du rai* 
sin y du pain et du fromage. Je ne me rappelle pas 
avoir jamais fait un repas aussi délicieux, ni goûté 
rien de comparable à l'eau de cette grotte. 

Pendant que nous déjeunions dans la grotte , 
quelques enfans vinrent nous offrir du raisin 
cueilli à l'instant , des figues d'une qualité extraor- 
dinaire et des paquets de fleurs. Avec bien peu de 
chose , nous rendîmes ces pauvres enfans tout 
joyeux ; ils nous conduisirent dans tout les re- 
coins de ce superbe domaine, et nouç ne le quit- 
tâmes qu'à la fraîcheur. En revenant, nous ren- 
contrâmes un Maltais, qui m'aborda en me disant 
qu'il s'était vainement présenté plusieurs fois à 
l'hôtel Clarens, et qu'aujourd'hui, bien résolu à me 
parler, il était venu chez Ricbardson où on lui 
avait dit que nous étions à Saint -> Antoine , où il 
avait été nous chercher et d'où il revenait ; il me 
débitait tout cela avec une extrême vivacité et 
d'un ton de conviction qui me donna le désir de 
l'entendre. Je l'engageai donc à nous suivre à l'au- 
berge. Il y avait enlui jenesaisquoi quidevaitins- 
pirer une vive sympathie ou faire naître un invin- 
cible éloignemeiit. Je me laissai entraîner au pre- 
mier de ces sentimens, et je n'eus pas lieu de m'en 
repentir, comme on le verra bientôt. La personne 
dont je parle habite le Goze ; elle avait long-temps 



vpjis^ ç» Vrwœ ^ ep Âlleimgiiie ^ et étaU fes- 
1^^ pl(i^^i:|cs années à Par^ wi elle ^vait p^rticMr 
lièfeinept çoopu uqe grapcle partie ^ç qos^ guer- 
riers. M, *** avail eu ^lulqut de ioBgiiies^ relatioas 
?^eç )e général Nansp^ty & q^'U vit beaucoup en 
l^.fus^e en iSo4; il F^vait trouvé à la prise du vil- 
l^gfi de Posthenem , et il le suivit dans soç^ f^ou- 
Vf mejut suf Kopnigsberg ; il parlait de IHey ^^ d^ 
Çfl*ouçhy , de {^nnes ^ dç Victor, de Moirtier^ de 
la Hpiussaye, de Murât, et de Soult. U avait vu. ce. 
dernier à I^reutshourg , 4^ds uu mooieDt biea 
çritiqu^^, dont il se tira par sa seule bravoure et 
son si^ng-froid. Avec de pareils, souvenirs 1% cou*. 
^ai$^f Ace fut bientôt £siite. 

^pi^ès, avoir causé long^ temps et ^ cœur ouyer^ 
^ ce ps^s^ si plei^ de grs^i^eur et de gloirfi,, je 
fr\^ ux^ momept qi^e notrç Raison à p^iuç et si 
fr^che^çu^t çom agencée aillait se rompre, car il 
ipfi ff^ ^ ne po^ut parler de lui à M. Mî(ège. a $e-: 
riie9-vqvs,lui dis-jç, un ennemi de mqtre consul? 
dajis cç ç^s , Moj|psievJr> il, D>e me resterait qviç. le 
rçojret de yo\is. avoir rççu. Loin de là, Madame ; 
f çstinpç beaujcoup RJ. Miège et ne méprisç rien à 
l'é^l de §on déaonciatçur. J'ai partagé yiyei;i^t 
'Ift joie desMaUaislorsquenousavpns vu revepir un 
foAçliç^jrtiaire aussi généralement aimé- Mais je ^e 
(ré^uentiç paçi le ç^naulat;, d'abord à çayse de ï^. 
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loignement que j'ai pour le monde ; ensuite , 
M. Miège voit beaucoup d'Anglais de distinction , 
et î) a paison sansëoute, puisque cehr peut être dand 
l'intérêt de son gouvernement; mais moi qui n'ai 
rien à faire avec aucun Anglais^ et qui ne vois en 
eux que les dominateurs dé ma patrie Je les évite 
autant que possible. — Mais, Monsieur, cela ne doit 
pas m'empécher de dire à M. Miège, qui est mon 
am^, qwe j'^i l'avamage çl'av^^iç ia\\ yptre cq^^mM^T 
$AQÇ^ ^Informez- vous de moi , S^s^an^ , sachez 
qui je suis de M. Miège , mais que ce soit loAit, je 
TOUS prie ; qu'il ignore que j ai eu l%oniieur de 
vous voir. » Ce mot , informez-vous de moi, dans 
laboucbe de M. *** avait quelque chose qui seqi- 
blaitnxe dire :((J "savais, assçz bonne ppiuioQdeypus 
pjmK (yrQ^re que vous auri^ ^^ nti'î^ppréçiçr. Jç me 
suis trompé ; eh bien, infôrmess-vous; vous saurez 
mon nom, ma famille, ma fortune, et vous me 
connaîtrez mieux que par Je peu que je vous ai 
confié. i> Il y avait tout cela dans le regard de 
mon fier et digne Maltais ; et, sans chercher à m'ex- 
cuser, ce qui est pt*esque toujours une gaucherie, 
je lui promis le silence, et M. Miège n'apprendra 
qu'en lisant ceci ma mystérieuse connaissance 
avec ce digne Maltais. 
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La Floriana. — Le régiment de Frohberg. -— Un émî^ fran- 
çais, recrnteiir du gouvernement anglais. — Les soldats 
' grecs au service, de l'Angleterre. -— Révolte et blocns. — 
• La clémence et les fusillades, -«- Excès de cruautés, d'ua 
commandant anglais. — Le jeune. Ulysse. — Destruc- 
tion des révoltés. — Énergie et désespoir de sept Grecs. -- 
Ircmachus. — Menace terrible exécutée. •— Explosion de 
la poudrière de Malte. — Les revenans et le curé poltron. 
— Les sept victimes sauvées. — Sévérité des Anglais et les 
mourans suppliciés. — Le frère d'Irémachus; 



Avant de nous séparer , mon mystérieux per- 
sonnage me demanda d'un ton presque solennel 
si je connaissais la Floriana. Sur ma réponse né- 
gative, il ajouta: «Eh bien, madame, voulez-vous 
vous y rendre demain au soir ou le matin de très- 
bonne heure, avec votre fils? » N'ayant point l'ha- 
bitude de sortir le soir , j'acceptai la partie pour 
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le lendemain. « Mais, reprit-il, il faut que ce soit 
à la pointe du jour, avant l'heure où Ton com- 
mence à circuler sur les bastions. Ce que j'ai à 
vous raconter ne peut se dire que là... et ne, peut 
se dire que dans la solitude. r> Quand mon Maltais 
prononça ces derniers mots, je vis une larme rou- 
ler sur sa mâle figure d'homme, et je compris 
qu'il venait de faire allusion à quelque souvenir 
déchirant; je promis donc, et le rendez-vous fut 
donné et accepté pour le lendemain à quatre heur 
res du matin. 

Exacts au rendez-vous, lorsquç^nous y arri- 
vâmes nous trouvâmes notre homme du mystère 
qui nous y avait devancés , et qui venait au devant 
de nous au delà de la dernière enceinte des for- 
tifications dont le pont-levis regarde la place de 
la Floriana, presque vis-à-viis l'entrée du jardin 
botanique. Notre Maltais était pâle, et sa figure 
ne m'en parut que plus imposante. Après un salut 
triste et amical , il nous guida vers le cimetière 
qui se trouve à la descente de l'esplanade, nous 
fit monter les bastions et descendre dans un des 
fossés les plus profonds, où il nous engagea à nous 
asseoir. Ses traits étaient décomposés , sa pâleur 
extrême, et de grosses larmes roulaient de ses 
yeux sur sa lèvre surmontée d'une épaisse mous- 
tache; un frisson de terreur me parcourut de la 
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tète aux pieds, lorsqu^en passant sa main sur ta 
ihiéâtié y il me dit: « C'est iti que j'ai vu mii^t;t-ek* 
tin ami J:{Ui m*était plus qu'un frère, et il n^est 
'pas vèng^é!... — ^ Ah! Monsieur, pleurei-lë en si- 
lentfe , mais ne voiis livrez pas à d'horribles Jlro- 
Jeis, — Je n^en formé qu'un , dit-il , celui de quitter 
pour jamais Uile ile où se passa cette affreuse tra- 
gédie. Vous avez peut-être entendu parler de la 
Révolte dès àbldats du régiment de Frohberg; au 
^er Vidé de l'Angleterre? » Jd crûs me rappeler (Quel- 
ques vagues souvenirs, mais rien de précis. )I 
'côiitinuâ: i« Lorsque les levées des nationaux com- 
teericèrent à devenir itisuffisatites à' l'Angleterre 
tbhtrë les armes de la France, le gouvernement 
'âe la Grande-Bretagne chercha par dés mai-chés 
commerciaux à lever des troupes étrangères pour 
garder ses nombreuses possessions datis lia Médi- 
terranée : on allait partout recruter dëà soldats 
étrangers. 

^ tJh émigré français , non rentré , et dépuli 
long-temps âli service de l'Angleterre, plus hbno- 
îrabléhiént fidèle aux Bburbôns que ceux qui râm- 
jpèrent aux pieds de Vusurpatèur pour le trahir, 
ïe comte dfe M.... se fchargea de lever tles trbupd 
dans l'Archipel. Actif, intelligent, il réussitprdmp- 
Ifeinent à réunir un corp^ Composé dès diverses 
jjfeUpladésdû Levant. Si^ après avôiftîu ces solrfàé^ 



aux détrtafches de M. de M...., on YeiÙL charge dfe 
les discipliner^ et qu'au lieu de les livrer à là brti- 
talîté d'officiers allemands, de blesser lèlir fieMé 
nationale éh travestissant lés enfant dô l'antVque 
Grèce pour les réunir sous Ife nom tudésqùe tlè r'é- 
"giment de Frohbergy si on les eut laissés sous leis 
ordres de M. de M...., que de màlhéui'fe 'eussent 
été préventls! Mais brtiisiquement habillés, équi- 
pés, exercés durerrient , quelijue temps îlis fui^ht 
'envoyés à Malte , où on les plaça dans l*etidrbit Ib 
plus isolé : t'était en tioVèmbrè 1807. Ces hblnmës 
flonl M. de M... eût fait d'excellens Soldais, efa flhl- 
tant TorgUeil qu'ils ont de se fcroire nés pour la 
prtifession des armes, furent enfermés, parqué's 
dans tin fort, et sbuthil^, sans aucun noviciat^ & 
toiltè la Hgueur de la discipline allertiandé. th 
ttltlhmurèrent, régrlettèrent leur beau cîèlj letii* 
vie libre et sans freih ; pour les dompter, dii éUt 
recours à Un mode de punitions, qui du murihiii'è 
les poussa à la f'évolte; bientôt Ifes ordres càprî'- 
tieux et iarbitraires de quelques jeunes lîèutettahs 
anglais qu'on avait joints aux subalternes Instruc- 
teurs allemands , la ^en(lirent générale. Inîtéà jus- 
qu'à la fureur, les soldats formêherit cause cbih- 
mtihe*, massacrèrent ceux de leurs chefs qiil 
ë'étsiièilt montrés le plus sévères, fchassêfeht ighd- 
toittieuiement les antre*, fermèrent Ifes portes dtt 
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fort, et le régiment de Frobberg^s'élant débaptisé, 
s'intitula les Indépendans; cette poignée de ré- 
voltés brava la nombreuse garnison de Malte. 

Cependant le général qui commandait alors à 
Malte fit établir le blocus, unique moyen de ré- 
duire les révoltés par la force. Les indépendans 
avaient retenu quelques artilleurs anglais et alle- 
mands ; il y en eut un qui mourut de cbagrin , 
a-t-on dit, parce que les révoltés l'avaient forcé 
à tirer sur ses camarades et ses compatriotes as- 
siégeans. Les magasins du fort n'étaient aucune- 
ment approvisionnés pour un blocus; bientôt on en 
fut réduit aux plus dures extrémités, ce qui amena 
des reproches, des querelles et la résolution d'une 
partie des révoltés de se séparer des plus obstinés, 
et de se remettre à la discrétion des assiégeans. Il 
ne resta au fort que cent cinquante hommes , tous 
Grecs, et tous résolus à s'ensevelir sous lesdécom- 
bres plutôt que de croire à la clémence anglaise, 
et bien ils firent... La voici, cette clémence! (Ici 
la voix de l'homme du mystère prit un ton som- 
bre et effrayant). Quarante-trois hommes, pour- 
suivit-il, furent amenés là, à la Floriàna ! douze 
de ces malheureux furent attachés à la potence; 
ceux qui étaient condamnés à être fusillés assis- 
tèrent à ce supplice, rendu plus horrible parla 
maladresse des bourreaux qui en firent de leur 
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supplice une longue et efFroyable agonie. Les sol- 
dats destinés à être fusillés furent plus malheu- 
reux encore. On ne leur avait point bandé lés 
yeux; par raffinement de cruauté ^ après les avoir 
fait assister à l'affreux supplice de leurs cama- 
rades, on leur fit. voir longuement, et dans tous 
ses détails, les préparatifs, avant-coureurs dti 
leur. Les fusils étaient en faisceaux; ils les virent 
prendre , charger méthodiquement , et purent 
suivre^ aux battemens de leur cœur, les temps* 
du commandement jusqu'à celui de/eu ! qui , au 
moins, aurait dû mettre fin à leur supplice; mais 
il n'en fut pas aiusi pour beaucoup d'entre eux. Â 
la première décharge sur le carré où ils étaient 
tous placés, ceux qui ne furent pas atteints, ceux 
qui ne le furent que légèrement, trouvèrent des 
forces dans l'horreur de la mort, et s'enfuirent 
en foulant les cadavres de leurs malheureux ca- 
marades étendus à leurs pieds. L'irrésolution s'é- 
tait mise dans les rangs des exécuteurs de ces 
ordres atroces ; en vain les officiers les répétèrent 
en fureur, une vingtaine de condamnés, dont 
plusieurs blessés, réussirent à s'enfuir dans toutes 
les directions. On en voyait s'élancer vers les ca- 
vités des fortifications, d'autres prendre la direc- 
tion de la campagne. Ce fut un spectacle d'éter- 
nelle horreur que de voir des hommes sans armes 
V. 9 
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fuir WVi f» ^Wlfk 9mkB ëe co beu éleiré, en y 
lM»«mt; , aprè« l^urs pas , une trace sangkiate qui 
gliifj^, béîwl quelque^ instans plus tard, laors 
^ufr^^ui;:» foreé^^ par des chefs indigner à eon- 
lÎAYA^r çftte affreuse boucherie, et à poursuivre 
4?a solditf que la dégradation et les fers eussent 
MSQ% pupia^Ou les traqua, on tira sur eux ccmnne 
m^ d^ animaux féroces; on les aeheva, déjà à 
4IKMi^ 9iorta par des hlessiures et ^épuisement. 

» Les habitant de Malte, témoins de cette bou- 
cherie, faisaient des voeux pour les fugitifs. Oo 
envoya après, dans plusieurs direction^ , pour 
chercher à en sauver , en se guidant sur les coups 
de fusil qu*on entendait tirer dans le Igintain. 
TIétas ! ces coups n'avertissaient que trop aue les 
ordresdes chefs anglai3étaientsuivi$,et on trouva, 
plusieurs JQurs après, dans les champs , contre les 
maisons isolées et dans les fossés, des cadavres 
mutilés de ces soldats coupables, ^ans doute, 
mais enfin poussés à la révolte par une sévérité 
orgueilleuse et les caprices arbitraires, surtout 
de quelques cadets , qui , le sabre à la main , n'au- 
raient pas osé regarder en face ces hommes qu'ils 
avilissaient par le bâtou, 

ïi Enfin , un seul de ces malheureux échappa le 
jour du carnage , pour mourir ici; sous mes yeux , 



apirèf qvNirwte-lwit lit€mr«9 d'affreuse ag^ïiic^ çt 
ce malheureux était mon ami le plus cher , l'oni- 
qif» Gk d'uPQ fomiik sittkftnaiae, destiné à iia ftort 
I^eur^ii^, e% eutraiué par une jeunesse fougueuse 
et d'iipprudçni3 conseils à quitter sa patrie pour 
s'j^iirafôr S^Qm^UQ drapeau étranger. Le jeune Ulysse 
$'ét;^t réclamé df^ mon amitié , dès les premiers 
purs de sqa arrivée à Malte. Pour tâcher de lui 
fîiire recouvrer sa Kberlé, j'avais fait d'inutiléis 
déQKirche$} je l'engageai à la résignation, sans 
f epoi)çer à l'espoir de le dégager , ou de le feire 
passer dan$ un autre corps y lorsque j'appris la 
révolte du régiment. Il m'avait fait parvenir tou^s 
ses papiers la veille du jour où une partie des ré- 
volté$ se confia si imprudemment à la clémence 
IjKritanniq^e. Ulysse m'avait écrit ce peu de mots : 
« J'espère m'échapper ; c'est pour cda que j'pi 
ai feint de croire le pardon possible. Je veux fuir; 
9 mais je ne veux pas de la grâce de nos bour- 
)9 reau3^, 1» Je lui avais proposé un asile momen- 
tané çt les moyens de passer en Sicile, et de là en 
Grèce. J'avais prévenu sa famille de son retour, 
de son repentir,, et.... je l'ai trouvé ici expirant, 
échappé à un long aupplice...» mutilé, sanglant 
Je suis arrivé sur cette place pour recevoir son 
dernier reg^^rd et recueillir son dernier soupir. 
C'est en vain que j'^i mendié de la pitié d un Au- 
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glais le droit de le couvrir d'un peu de terre !... 
Voilà les Anglais !!! » 

Cependant nous avions quitté le lieu humide 
et bas où nous étions descendus. Après avoir che- 
miné quelque temps dans un douloureux silence, 
l'âme vivement impressionnée de la catastrophe 
dont il me semblait que je venais d'être témoin, 
nous nous trouvâmes sur le sommet de la plate- 
forme. Là j notre mystérieux personnage devinant 
sans doute, d'après l'intérêt que m'avait causé 
son récit j que si je ne lui faisais pas de questions 
c'était par discrétion et non faute de curiosité, 
poursuivit en ces termes : 

a Depuis la scission qui s'était établie entre les 
révoltés, un officier anglais, dans une surprise 
nocturne, était parvenu à s'emparer de tous ceux 
qui n'avaient pas voulu se confier à la clémence 
anglaise , à l'exception de sept d'entre eux. Ces 
sept hommes déterminés s'étaient jetés dans la 
poudrière, bâtiment tout-à-fait isolé du fort, quoi- 
que compris dans l'enceinte des fortifications. 
Cet asile devint une arme terrible pour des hom- 
mes au désespoir et exaspérés par l'horrible sup- 
plice de leurs infortunés camarades. Soit aveu- 
glement, soit penchant inné à la sévérité outrée, 
le général commandant ne comprit pas tout le dan- 
ger qui pouvait résulter de cette position pour une 
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terrible et facile vengeance de la part d*hommes 
résolus. Toutes les propositions furent rejetées , 
tout conseil qui tendait à l'indulgence dédaigné; 
le comniandant répondait « que les mutins se ren- 
» dent à discrétion. » Et ces mutins, forts de leur 
position et de leur mépris de la mort, instruits 
d'ailleurs par le sort des quarante- trois massacrés 
sans pitié, sachant en outre qu'un coup de déses- 
poir coûterait la vie aux troupes qui occupaient 
le fort, stimulés par un Grec lèremachus de 
Mitylène, qui s'était fait leur chef, refusèrent 
obstinément de se rendre. Spirituel, artificieux, 
plein d'audace , lèremachus leur promettait une 
bonne capitulation, se basant , s'ils voulaient sui« 
vre ses avis, sur la terreur qu'ils finiraient par 
inspirer. Tous s'élant soumis aveuglément, il 
trompa le commandant par le tableau d'une dé- 
tresse réelle , mais qu'il exagérait encore : il im- 
plorait une capitulation avantageuse, travaillait 
en secret à sa fuite, à celle de ses compagnons et à 
des adieux de vengeance. Le commandant, aveu- 
glé par ces dehors , se renferma plus que jamais 
dans sa fatale et cruelle obstination. La réponse 
du commandant étant toujours la même , lèrema- 
chus lui fit dire que, si on leur refusait de l'eau , 
il mettrait le feu aux poudras à neuf heures du 
soir , au premier coup de la cloche de la cathédrale. 



Incapable d'ap|)récîcr h quel elcès lîè dése§|>ôlr 
peut se porter un grand caractère, le cbmmàû- 
dant traita cette menace de fanlaroutiade , sans 
pensei^ qu'il pourrait y aller de la vie de quelques 
centaines d'hommes confiés à ses soins. Cela n^eti- 
tra pas dans son esprit en compensation suffisante 
du danger de déroger aux règlement militaires. 
La réponse fut encore dure et négative à fcètte 
dernière déclaration des sept assiégés. 

» Toute la journée s'écoula dans la stupeur d'une 
horrible attente ; plusieurs fois encore les sept 
rivoltés se montrèrent à l'ouverture , exprimant 
leurs angoisses, répétant que si on ne vehaità 
leur secours , si on ne leur donnait de l'eau , si on 
ne les prenait en pitié , la poudrière sauterait à 
neuf heures. L'effroi général augmentait à mestire 
qu'approchait l'heure fatale ; on entotirâ vaine- 
ment le commandant ; les officiers le prièrent de 
prévenir un acte funeste de désespoir. Tout fut 
inutile ; le commandant demeura inflexible, et ne 
sentit l'énormité de $a faute que lorsqu'au coup 
de neuf heures un bruit épouvantable le glaça au 
milieu du cercle que fortnaîent autour de lui ses 
officiers. On vit alors des torrens de feu s'élaiiter 
comme d'uii volcan ; Tillumination soudaine de 
toute l'atmosphère, l'ébranlement du sol, lui 
apprirent l'irréparable malheur djà à Son inflexibi- 
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lîtéi cft âttx iiabiiatis cte Mslt^f^ <fm lei iMâtég«« 
de là pmidrière ataietit tenu parote^ et qu'ils ^'é^ 
taient veugéâ de leurs longues douffintices ! Les 
cris et les lamentations succédèrent à l'édat èf* 
froyable de Texpiosion qui aVâit brisé les fenêtres 
des maisons du rempart et même fait crouler dei^ 
murs. Un choeur général de malédictions s'éleva 
contre le commandant ; les esprits se reportèrent 
ver» l'atroce exécution des quarante^trois pre- 
mières victimes ; on calcula avec effroi le nombre 
des victimes nouvelles d'une orgueilleuse et in** 
teoipestive sévérité 5 on contempla avec horreur * 
au soleil levant , les cadavres mutilés des soldats 
du fort; on voyait des femmes à genoust^ les braa 
levés au ciel ^ nommer des amis , des fils et deé 
époux imtûoiés par l'obstination d'un chef» Riett 
ne peut égaler les lamentatious qu'excita le tran^ 
port de ces membres épars dont les fossés étaient 
remplis , de ces corps que là poudre avait retidUA 
méconnaissables. Aucune voit ne se fit enteudrè 
contre les révoltés qui payèrent leur vengeance 
de leur vie ; au contraire cette résolution inspira 
la pitié que le courage du désespoir obtient sou- 
vent, même de la part d*un ennemi. On se disait 
que c'était peu connaître les hommes que d'avoir 
cru pouvoir réduire par les punitions d'anciens 
klephtes grecâ à la discipline machinale des Allé- 
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mandsi que repoussent même les peuples civilisés 
de l'Europe. On ajoutait qu'on aurait dû pardon- 
ner à ces hommes, et les ramener à leur devoir 
par la voie de la douceur. 

3» Le temps, ce grand consolateur des hommes, 
produisit son effet accoutumé sur tous les événe- 
mens , sur toutes les catastrophes. Déjà l'on com- 
mençait, à Malte, à ne plus songer aux révoltés 
du fort Ricasoli ; l'effroi que leur vengeance avait 
répandu dans l'ile s'efforçait insensiblement, lors- 
que tout à coup des bruits bizarres et supersti- 
tieux commencèrent à circuler. On en avait vu 
qui revenaient; les ombres des derniers Grecs 
erraient dans les casaux ; on les entendait deman- 
der des prières et des secours. Ces bruits furent 
promptement accrédités dans le peuple; les gens 
sensés n'y virent qu'une de ces fables dont, à 
Malte surtout, le peuple se repait avidement; 
mais le gouvernement crut y découvrir une réa- 
lité dangereuse et mit ses gens en campagne. 

» Au bout de quelque temps on apprit que le 
curé d'un casai, situé vers le confins de l'île, re- 
venant le soir sur son âne, chargé de provisions, 
avait été arrêté au détour d*une haie par un 
homme d'un aspect effrayant, et que la peur lui 
avait fait prendre pour un revenant ou pour un 
démon, A celte apparition satanique, le pauvre 
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curé s'était enfui si précipitamment qu'il avait 
abandonné ses provisions. Son récit, amplifié de 
bouche en bouche , fit enfin croire à l'existence 
d'une horde de brigands ; on cerna le casai; on fit 
des battues , et l'on découvrit dans un rocher , si-* 
tué loin dé toute habitation , sept hommes que le 
reste de leurs vétemens en lambeaux et leur lan- 
gage firent aussitôt reconnaître pour les sept ré- 
voltés du magasin à poudre. Ils étaient dans un 
état à faire pitié à tout cœur humain. Us ^n 
obtinrent de tous les habitans , excepté de leurs 
juges anglais. Ces hommes exténués étaient hors 
d'état d'opposer aucune résistance; peut -être 
même n'en eurent-ils pas la pensée , se sentant 
dignes d'une noble compassion pour la longue et 
cruelle expiation de leur crime : ils crurent qu'ils 
obtiendraient grâce pour des jours disputés de- 
puis si long-temps à la mort; ils se trompaient. 
On les conduisit à La Yaletta. Leurs cheveux en 
désordre, leur horriblemaigreur, expliquaient et 
excusaient de reste l'effroi du curé et les contes 
de revenans. Ils furent interrogés; et, quand on 
leur demanda comment ils avaient pu échapper à 
l'explosion de la poudrière , lèremachus ré- 
pondit avec précision , calme et fermeté, que, con- 
naissant parfaitement la position de toutes les 
constructions du fort, il avait su ménager, sans 



Uop de difficulté» I UQ chemin rers la toéti qu'à 
rheurë fixée pour l'etpiosion il y avait £ait entrer 
ses six compagnons avec lui^ ayant soin de laisser 
derrière eux une traînée de poudre ; qu'il y mit 
le feu au premier coup de la cloche de Sainl>Jean, 
et qu'au même moment ib s'élancèrent par Fou** 
verturei qu'enfin ils s'étaient vus promptement 
loin du volcan allumé par leur désespoir. Ils 
étaient bien sûrs» ajouta lèremadius, qu'on les 
y croirait ensevelis. On sut ensuite, par lui ^ cora* 
ment ils avaient erré dans les parties désertes de 
l'île les plus rapprochéesde la mer^ dans l'espoir de 
trouver quelque embarcation , et de s'en rendre 
maîtres pour passer en «Sicile. Pendant leur exi»* 
tence sauvage ils ne se nourriraient que de ra^^ 
cines et de feuilles » et vécurent ainsi plusieurs 
mois, tant ils étaient soutenus par l'espoir de te* 
Voir le beau soleil de la Grèce ! Cet espoir ne les 
abandonna que lorsqu'ils euVént échoué dans 
Une tentative qu'ils firent pour s^emparet d'une 
barque. Ce fat alors que des bruits absurdes 
commencèrent à circuler, et les forcèrent de ne 
pas s'éloigner un moment de leur triste asile ; ils 
s'enfoncèrent même encore plus dans les monta*- 
gnes. Une circonstance aurait dû plaider victorien- 
sement pour ces hommes : pendant plus d'un an 
qu'ils végétèrent si misérablement ^ aucune teH'^ 



tâtivie de vbl tie put leur êtrte attribuée ; fls tî^txfeY- 
cèrent aucune violence dans IfeS Heùx écartés où 
U y a cependant des îiabîtations. Celui qiii sMtâlt 
décidé à arrêter le cut^é he Tàvâlt fait que dans 
Tintentlon d'implorer soh assistance, et nulle- 
ment pouf le voler ni le maltraiter. Le malheiif 
voulut qu'il se fut adressé à un homme Faible et 
peureux. Et dès lors ils n'eurent plus d'autre pers- 
pective que celle d'une lt)ngue agonie ou de là 
mort du désespoir. Pauvre lèremachusî pauvres 
restes des révoltés du régiment de Frôhberg dont 
vous ne pûtes même jamais apprendre à proiiôtt» 
cer le nom ! la mort voua attendait au même lieu 
où périrent si misérablement ceux de vos cama^ 
rades, aàseà: aveugles pour troiré à la clémence 
d'un chef irrité!... La sévérité inflexible de là di- 
ciplinè anglaise et l'orgueil blessé d'avoif été joué 
par le courage téméraire de sept révoltés, fit pré- 
valoir le parti qui voulait punir. Une cotiï' mar- 
tiale les Condamna à mourir. Ce fut un nouveau 
deuil, un nouveau spectacle d'épouvante pùur les 
Maltais. On entendait partout ces mots : « Lès 
exiler , les condamner aux fet*s n'était donc paâ 
assez?..: Quoi! ils vont mourir après avoir tant 
souffert!... On les condamne à la mort que leur 
courage et leur adresse ont évitée si long- temps 
et si miraculeusement?... Bien des démarches fu-^ 
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rent faites pour leur grâce ^ aucune ne réussit , et 
les sept condamnés marchèrent au supplice* On 
voyait, malgré leur misérable aspect, que ces 
hommes n'étaient point domptés par leur naau- 
vaise destinée. La force imposante qu'on avait dé- 
ployée pour conduire à la mort sept hommes dés- 
armés et presque mou rans, faisait de temps en 
temps briller d'un fyu ardent les regards qu'ils 
promenaient sur ceux dont ils furent les camara- 
des; un sourire dédaigneux erra sur leurs traits 
allongés et leurs lèvres flétries. lèremachus se fai- 
sait remarquer par un dédain plus prononcé, par 
un sourire plus amer. Un murmure de pitié, des 
larmes et de tristes regards leur prouvèrent que 
les Maltais ne les regardaient pas comme des mal- 
faiteurs... Ils périrent en conservant le courage et 
l'énergie qui avaient caractérisé tous les actes de 
leur révolte; ils périrent sans s'être avilis à deman- 
der grâce à leurs juges! n 

J'avais écouté dans le silence de la stupeur ce 
long narré de douleur; aux dernières paroles du 
narrateur, le changement de sa voix me fit lever 
les yeux; je vis qu'il couvrait les siens pour me 
dérober la vue de son attendrissement. J'avoue 
que, malgré l'horreur répandue sur son récit, 
comme plus de vingt années avaient passé sur 
celte sanglante catastrophe, je soupçonnai quel- 
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que affectation de la part de FinconDU. Je ne 
m'expliquais pas trop bien le motif du secret 
qu'il m'avait recommandé envers notre consul f et 
je ne sais quel doute traversait ma pensée, lors- 
que tout à coup l'homme mystérieux , interpré- 
tant peut-être mon silence comme une preuve 
d'incrédulité, me dit après une pause et d'une 
voix altérée : <clèremachus était mon frère, je suis 
Grec de naissance. » 
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CHAPITRE X. 



Sln^lière destinée d'un Grec. — Tpsîlanti el Tempereur d'Au- 
triche. — Le marquis de Rivière et la Vénus de Milo. — 
Fabriques maltaises. *• Le carnaval et le supplice de F&- 
trapade. — Les galériens maltais. — - La bibliothèque et 
la salle d'armes. — // mole délia pieta, — Rencontre à 
l'auberge. — Le duc de Rovigo et le général Lallemant. — 
Le duel en chambre. — Insolence des ofiiciers anglais. — 
Le seul ancien chevalier de Malte de l'île. — Regnaultdc 
Saint- Jean-d'Angelj à Malte. — Respect des Maltais pour 
le souvenir de l'ordre de Malte. — Lettre politique. — 
Numéro unique d'une correspondance. 



Le frère d'Ièremachus !... Ces derniers mots 
m'arrachèrent à l'espèce de préoccupation dans 
laquelle j'étais plongée depuis que l'horame mys- 
térieux avait cessé de parler. Le frère d'Ièrema- 
chus!.... Je ne pouvais revenir de ma surprise. 
Cependant je ne pus m'empêcher de lui demander 
pourquoi il m'avait choisie pour me faire toutes 



CM hoiribles eonfideBces. « Pour que vitMis en pâr- 
Kes éans vos récits, » me répondi^i! arec tine 
noble ffanehise. Le calme ayant succédé aux ag^- 
tatUms eiiusées par les deux catastrophes qui 
frappèrent le jeune Ulysse et lèremachus j il me 
raconta d'autres faits non pas aussi horriblemenl; 
tragiques , mais aussi fort surprenans. D'après ce 
qu'il me dit, je vis que bien peu d^hommes a^vaient 
étéappelésà une destinée aussi extraordinaire que 
kl ùenne. Dès sa première jeunesse il avait profité 
dek Kbertéque les Turcs laissaient aux Grecs, de 
parcourir l'Europe pour s^ instruire. Il était 4e 
retour dans sa famille à l'époque où Alexandre 
désavouait les démarches d'Ipsilanti, et où FAu** 
triche répondait à une parole donnée , en hir 
saat emprisonner c^ ambitieux instrument de 
l^amUtion des autres. 

11 s'était retrouvé une seconde fois à Constan- 
tiaople à l'époque de l'ambassade du marquis de 
Rivière. Comme Bias, il portait tout avec lui , 
quoique descendant d'une famille riehe et célèbre 
autrefois; mais il avait des talens qui lui avaient 
teau quelque temps lieu de fortune, aidant aux 
traductions que le sultan Sétim faisait faire à Seu- 
tari: et, lorsqu'à son second voyage il fut cont- 
suite sur la Vénus de Milo, que M. le marquis de 
Rivière destinait au musée royal , son avis lui 
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valut la protection de Tambassadeur. Le lende- 
main de cette entrevue avec le frère dlèrenaachus, 
nous allâmes visiter Tatelier du sieur Sigismond 
Dimeck , Strada Teatro , où Ton fabriqye des va- 
ses y des statues et toutes sortes d'objets avec la 
pierre de Malte , qui ne se détériore ni à l'air , ni à 
la pluie. Les plus beaux vases , hauts de plus de 
cinq pieds , ne coûtent presque rien en compa- 
raison de leur valeur ; le travail en est vraiment 
d*un bel effet; et si le transport n'était pas si coû- 
teux, dç Malte à Paris, ce serait une excellente 
spéculation à faire pour l'ornement des terrasses, 
des cafés et des jardins publics. J'achetai . deux 
flambeaux et deux petits vases faits avec cette 
pierre; l'emballage compris, ces objets ne me re- 
vinrent qu'à douze francs. En revenant, nous pas- 
sâmes rue de la Castellerie; c'était là que nel 
tempo délia religione , on administrait le supplice 
de l'estrapade; la poutre qui servait aux exécu- 
tions existe encore. Pendant le carnaval, afin 
d'indiquer qu'en ce temps de joie, la gloire delà 
justice repose , on y suspendait une grosse pierre. 
Quand on célébrait quelque événement extraordi- 
naire , le grand-maître accordait le carnaval au 
peuple, et celui-là se nommait i7car/zâ(^a/e hobano, 
Malte est le seul pays où j'aie vu sans effroi 
les galériens ; ces hommes ne portent qu'une 
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marque sur leur habillement, et cet habillement 
est le leur; souvent la livrée de la misère, mais non 
celle de l'opprobre. Ils n'ont ni la tête rasée, ni ce 
bojinet qui la rend si hideuse; ils sont enchaînés, 
mais ce sont les seuls stigmates aiixquels on recon- 
naisse qu'ils sont en état de punition. Souvent, au 
soleil levant, j'en ai vu passer dans Jes rues avec 
des brouettes, marchant quatre par quatre, et ac- 
compagnés d'un gardien qui les surveillait à 
distance. Ils sont bien moins malheureux que par- 
tout ailleurs, car on ne les fuit pas, on ne les re- 
pousse pas comme des réprouvés; on les plaint, 
on leur parle; j'ai vu vingt fois d'honnêtes ou- 
vriers s'arrêter près d'eux, et causer avec eux sans 
répugnance et même amicalement. J'ai vu deux 
fois une jeune et jolie femme sortir de son ma- 
gasin, traverser le trottoir et remettre quelque 
chose à un de ces malheureux qui lui exprimait 
sa reconnaissance par des larmes. Ayant pris quel- 
ques informations sur la cause de cette pitié gé- 
néreuse , j'appris que le galérien était un parent 
éloigné de la jeune femmie. Doux et bon, le peu- 
ple maltais est doué d'une certaine philosophie 
innée qui ne lui permet pas d'aggraver par des 
humiliations, la rigueur des peines que la loi in- 
flige. A Malte, un homme qui a passé par un 
supplice rentre dans tous les droits de son iD< 
Y. 10 
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AOcentè primitive ; là punition subîè est coinmè 
ûû baptême qui kVe jusqu'à la moindre trace du 
délit, «t il y a je ne sais quoi de touchant dans 
cette indulgence plénîère , qui ne condamne point 
à Tiiiramie ceux qui ont eu le temps de se repen- 
tir. Liôs choses, à cet égard, ne s*arrétent même 
pas dans les bornes de la raison ; elles vont plus 
Ibiti , et la superstition s*eh mêle: en même temps 
qu'un homme est absous dans ce monde par le 
subissement de sa peine, il devient saint dans 
l'autre, d'où il résulte que les Maltais rendent 
souVfent plus d'hommages à la face d'un pendu 
qu'à l'effigie tumulâire d'un gouverneur. 

Parmi les jeunes galériens de Malte , j'en ai 
remarqué plusieurs dont les manières honnêtes 
et même distinguées, avaient quelque chose qui 
contrastait singulièrement avec leur situation. 
Jamais ils ne demandent; il leur est seulement 
permis d'accepter les charités qui leur sont spon- 
tanément offertes. Qui pourrait le croire? au 
nombre de ces malheureux, il en était dont le 
seul crime avait été la misère! Oui! on m'a cité 
des gens qui se sont fait mettre aux galères pour 
ne pas mourir de faim ! 

Nous allâmes voir la bibliothèque: les salles en 
sont très-spacieusesj mais je les trouvai tristes, 
et hè répoiidanl pas à l'idée que je m'en étais&ite. 
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A la sâîle d*aTraes, ce fut tout le conlraif e : je nV 
vais aucune idée de cette immense quantité d*af- 
mes de toutes formes, de toute qualité , appar-- 
tenant à tous les siècles. Au premier aspect, on 
ne ^it trop que penser de ces deux longues rart- 
gées d'armures complètes , dont toutes les pièces 
sont attachées les unes aux autres, de manière à 
représenter un homme armé de pied en cap. Si ces 
statues à compartimens n'eussent été noires, elles 
m'auraient rappelé celles qui sont rangées dans h. 
nef de l'église d'InspVuck. Il manque pour Texa- 
tnen de cette salle d'armes, un livret qui indique- 
rait le nora des chevaliers auxquels les armures 
ont appartenu, et rappellerait les plus beaux 
traits de leur vie. 

Pour revenir à Saint-Joseph, nous prîmes un 
bateau au port du lazaret, et nous nous fîmes con- 
duire au Mole délia pieta. Ce quartier est pres- 
que aussi beau que la Valetta, mais d^un genre 
opposé; c'est un quai fort large , où un bras de 
mer forme d'un côté comme un canal, tandis que, 
de l'autre côté, on voit des maisons superbes 
ayant toutes des jarditis. C'est là que se font les 
courses de chevaux dont je parlerai plus loin. Les 
habitations construites sur ce quai rie sont pas 
tncore très-nombreuses , mais on y fait de non- 
veHes constructions , et je suis sûre que dans pea 
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ce beau quartier sera fini et formera un admira- 
ble coup d'œil. 

J'ai déjà dit que souvent Léopold et moi , nous 
vivions véritablement en garçons , et l'expérience 
m'a prouvé que c'était le meilleur moyen pour 
bien voir, observer, en un mot pour s'instruire 
des mœurs des pays que l'on visite. Nous étant 
misa la recherche d'un traiteur, nous trouvâmes 
une maison charmante qui, si elle était située 
dans nos Champs-Elysées on au bois de Boulogne, 
attirerait la foule du beau monde, et ce n'est ce- 
pendant à Malte . en dehors de la beauté de sa 
position, qu'un estaminet de troisième ou de qua- 
trième classe. Et que ce mot d'estaminet n'effraye 
pas, car l'usage de la pipe est presque universel 
dans tout ce qui avoisine l'Orient et la côte sep- 
tentrionale de l'Afrique. Nous trouvâmes dans 
cet estaminet , puis qu'estaminet il y a, une hô- 
tesse très-accorte et assez belle brune. Lui ayant 
demandé à dîner, on nous servit sur l'un des bal- 
cons de la maison, sans luxe superflu , mais pro- 
prement des mets très-passables. Nous y avons 
dîné et déjeuné quelquefois , et nous nous y 
sommes toujours trouvés très-bien. 

Un jour nous rencontrâmes à notre auberge 
de prédilection un Italien qui m'apprit beaucoup 
de choses sur la détention du duc de Rovigo., et 
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celle du général Lallemand au fort Emmanuel. Il 
m assura que les Anglais avaient très-positivement 
fermé les yeux sur leur fuite y qui sans cela eût été 
impossible. En m'expliquant le trajet que fit le 
duc deRovigo du fort au lieu où il était attendu, 
je ne pus m'empêcher de penser que la prison l'a- 
vait fort affaibli, ou qu'il était bien mauvais mar- 
cheur, pour avoir dit qu'il en fut accablé de fati- 
gue,, ayant fait moi-même ce chemin, par une 
chaleur accablante. Mon Italien m'apprit encore 
qu'il s'était élevée une vive querelle entre le gé- 
néral Lallemand et le duc de Rovigo. Les choses 
avaient été au point que ces messieurs demandè- 
rent au gouverneur du fort , de vider la querelle 
dans leur chambre. « Quand vous serez libres j 
messieurs, répondit le gouverneur , il en sera tout 
ceque vous voudrez; alors battez-vous, tuez^vous : 
mais ici vous êtes sous ma responsabilité, et vous 
me permettrez de m'y opposer. » Gela dit* avec 
politesse, mais avec tout le flegme anglais, ces 
messieurs durent prendre leur parti, et attendre 
leur évasion pour pouvoir s'exposer à une nou- 
velle réclusion. 11 paraît que cela se raccommoda, 
car de Malte le duc et le général se rendirent à 
Smyrne, où ils parurent être de la naellleure in- 
telligence du monde. 
Le spectacle allait ouvrira Malte; on répétait & 
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forco un opéra séria. J'en ai vu une représentation, 
«ans que je puisse me rappeler le nom del libretto. 
(«e dont je me souviens , c est que la prima donna 
iXxxil française et d'une figuœ charmante, chan- 
tant asse« bien et bonne actrice. Il sîgQor Av.... 
( ritulien dont je viens de parler ) nous conta 
d Wea singulières habitudes de quelques-uns des 
i^Ucierti^ de la garnison. « Ces messieursy nous 
dil^U sVtalent dans leur loge, renversés sur la 
chaise ou la banquette « ks pieds aUoogés sur le 
b^>t^l de U kxg« » et dépassant au desstss du par^ 
lerr^v » J<^ 11^ le crti:>^ pats; aais, avant dqyuis 
K"^^ tKiu\Hu d< o^ ittcrov;ibjies ÎMOuvenances, je 
ti:^^ liMrtj^ exvM:^^:^ ^u vén^uv^t^e Infim Toki encore 
¥^ l^t ^uu iÉsx:s^ ivrt::k. et ^:ii m'^étsitqpMtrap 

>>lKNiCvA,VN*^^>j ixj :uc jit^s5<> 3iaiS^ ^si 
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la crainte de déplaire à un protecteur puissant, 
Le jour où nous avions eu ces détails de notr^ 
Italien , nous allâmes passer la soirée chez le con- 
sul; il me dit que c'était le lendemain la distribu- 
tion des journaux, et m'invita à venir au consu- 
lat, où il serait à neuf heures, ou bien qu'il viw- 
drait, ses affaires terminées , m'apporter tou3 ceuic 
qui pouvaient m'intéresser. Je préférai me rendra 
du consulat; ayant besoin de retourner à la Va- 
letta pour quelques achats de foulards et de linge; 
et je profiterai de cette occasion pour dire que l^ 
foulards de Malte sont d'une qualité parfaite , fort 
beaux et de moitié moins chers qu'en France. Jç 
trouvai chez M. Miège , un vieillard que je devi- 
nai avant que le consul me l'eût nommé; ç'étajf; 
le chevalier Greischer dont il m'avait déjà parlé ; 
c'est le seul chevalier de l'ordre qui existe encore. 
Quel faible débris pour donner l'idée d'un cprps 
si puissant autrefois! En regardant ce vieillard, 
mon cœur s'émut péniblement : que sont donc, 
mon Dieu ! les grandeurs et le rang ? Cet ordre do 
Malte qui secourait les rois et les faisait trembler, 
voilà donc ce qui en reste ! Leurs possessions 
sont au pouvoir des hérétiques, et leur souverair 
neté n'est plus représentée que par un débile viçil- 
lards Le chevalier Greischer avait beaucoup de 
' banbooiie dans les manières, et sa ijoovçrwtiop 
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était fort gaie. II me parla de Regnault de Saint- 
Jean-d'Angely, qu'il avait connu lorsque celui-ci 
vint à Malte, exécuter les ordres impolitiques du 
gouvernement d'alors et spolier les églises. On 
avait chargé un bâtiment de ces déprédations ; ce 
bâtiment ayant été englouti : a Dieu , disaient les 
Maltais , ne voulut pas que les ornemens des 
églises devinssent la proie des impies. » Le fait 
est que la dépouille des églises ne fut d'aucun pro- 
fit aux spoliateurs , et que cette spoliation , plus 
que l'or et les intrigues de l'Angleterre, nous fit 
perdre une île qu'il eût été si important de con- 
server, et qui a été sinon la cause, au moins le 
prétexte des guerres qui éclatèrent après la rup- 
ture de la paix d'Amiens. 

LorsqueRegnaultde Saint-Jean-d'Angely eut si- 
gné l'ordrede spolierles églises,la consternation fut 
profonde, et une indignation généreuse s'empara 
de tous les'cœurs ; cefut même le principal motif de 
l'appui haineux que prêta contre nous le chanoine 
Carovana, qui souleva la population de l'île en fa- 
'véur des Anglais , en prouvant que les hérétiques 
respecteraient les églises et le sacerdoce , et cour- 
raient par conséquent moins risque de la damna- 
tion et d'attirer des malheurs sur l'ile , que les 
Français athées , sans foi , qui dépouillent les égli- 
ses et prennent pour leur république de maudits 
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l'argent des dotations pieuses. M. le chevalier 
Greischer qui, comme je l'ai dit, avait beaucoup 
vu Regnault de Saint-Jean-d'Angely , n'en parlait 
qu'avec une vive amertume de souvenir. Ce qu'il 
pardonnait le moins en fait de conduite person- 
nelle à Regnault, c'est le sans-géne que celui-ci 
mettait à recevoir son monde. Ce bon chevalier de 
Greischer ne racontait pas , sans un embarras tout 
pudique, qu'il avait vingt fois vu le commissaire 
de la république recevoir dans un négligé en har- 
monie exacte avec la parure journalière de. nos 
premiers parens. Avec tout autre que ce bon 
vieux chevalier de Malte, j'aurais opposé des ha- 
bitudes plus convenables de M. Regnault, mais 
je n'ai jamais eu le courage de discuter avec les 
vieillards ; ils tiennent à leurs idées, et il y aurait 
eu cruauté et mauvaise grâce à moi de prouver au 
chevalier de Greischer qu'il avaitmal vu et qu'il ju- 
geait avec les yeux, de la prévention. Tout en dé- 
testant en vrai chevalier la révolution et les ré- 
volutionnaires , ce brave homme n'a pas laissé de 
proBter des petites douceurs qu'elle a permis de 
goûter à ceux qui firent le triste vœu d'être inu- 
tiles au monde pour la plus grande gloire de Dieu. 
M. le chevalier de Greischer vit en famille, et s'en 
trouve bien , je pense ; ce qu'il n'aurait pu faire , 
j aime à le croire pour l'honneur de l'ordre , si la 
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révolution n'eût donné aux faiseurs de vœu la clef 
des champs. Du reste M. le chevalier de Greiscbcr 
ne donne aucune idée de cet ordre si imposant, et 
dont on conçoit l'orgueil et la puissance en voyant 
nie qui lui doit ses magnificences et lui a dû sa 
splendeur passée. J'étais fâchée de le voir avec 
l'habit français du règne de Louis XV. Je m'étais 
figuré le costume , la tunique , la toque et le man- 
teau ; cela n'exposerait à aucun inconvénient à 
Malte , le gouvernement anglais étant sous ce 
rapport de la plus sage tolérance^ et le peuple ré- 
vère f comme à l'époque de sa plus grande splen- 
deufi jusqu'au nom de l'ordre. Jamais les Maltais 
n'en parlent sans dire avec une sorte de com- 
ponction , ciel tempo] délia religione. C'est pour 
eux comme pour nous en France : du temps de 
Napoléon y quand il est question d'une humilia- 
tion soufferte par le gouvernement de la part de 
l'étranger. 

Il suffit de voir Malte pour sentir que du temps 
de la prospérité de Tordre, le peuple et les ri- 
ches y étaient infiniment plus heureux que depuis 
$on abolition , et ils ont raison de regretter ceux 
dont la fortune et l'orgueil même leur donnaient 
du travail et embellissaient leur rocher stérile, au- 
pmnt de le rendre préférable au plus beau pays 
et aux plus belles capitales de l'Europe. 
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Comme je n'avais pas caché au boa chevaliep 
Greischer que j'avais aussi beaucoup conuu Re<* 
gnault, je ne puis attribuer qu'à cette circonstance 
une lettre que m'adressa un personnage iiiipor* 
tant avec la prière de ne point le nommer. Il peut 
être tranquille sur ce point; mais comme la dé» 
fense ne demande discrétion que pour le nom, et ' 
que j'ai un extrême plaisir à rendre compte de oa 
qui me frappe , je ne puis m'empêcher de citer Ui 
singulier contenu de cette estafette presque du 
plomatique. On me priait de marquer en réponse, 
si j'avais vu en i8i5 lord Kinnaird chez Regnault 
de Saint-Jean^d'Angely ; si j'avais su quel était le 
but des conférences qui avaient eu lieu à plusieurs 
. reprises entre cet Anglais ^ le comte RegnauU et 
quelques autres personnages marquans^ et si ef- 
fectivement ye crojais que, vu l'état critique où 
étaient la France et l'empereur, on aurait penché 
pour agréek* l'ouverture d'accepter des disposi- 
tions favorables au duc d'Orléans , et lui offrir la 
couronne de France. » Tout en risint de Voir 
combien Otn me croyait initiée dans la politiquei je 
ne tairai pas que, me laissant aller au plaisir de me 
donner un peu d'importance et rappelant simple- 
ment mes souvenirs de ces temps de désastre, j'é- 
crivis que je savais qu'à cette époque lord Kin- 
naird passait pour l'agent du duc d'Orléans , qu'il 
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y avait effectivement eu réception et conférences 
avec une grande partie des notabilités de l'em- 
pire qui s'écroulait ; mais que les femmes couron- 
nées assistant seules aux conférences où l'on dis- 
posait des trônes, je n'avais pas été appelée à donner 
ma voix ; que si on l'eût demandée. Napoléon exis- 
tant , je n'aurais pu nommer que lui ou son fils; 
que j du reste, je savais que lord Kinnaird fut 
arrêté par ordre de l'empereur et qu'on disait que, 
s'il avait pu joindre seulement Boulogne, la France 
eût été quinze ans plus tôt sous le sceptre delabran- 
che cadette des Bourbons ; ce dont moi je n'aurais 
pas été fàcbée, Taimàn t bien* mieux que rainée, qui 
était mon antipathie décidée depuis que les Cosa- 
ques nous en avaient fait cadeau par la grâce de 
l'Angleterre ; m'excusant de ce que , n'étant que la 
contemporaine et non commis diplomatique, je 
ne pouvais donner de meilleurs renseignemens 
sur les sérieuses questions qu'on m'adressait avec 
une confiance flatteuse. Il paraît que mon style 
politique n'eut pas un graind succès , car la cor- 
respondance n'eut pas de second numéro. 
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CHAPITRE XI. 



Coûtâmes arabes conservées à Malte. — Ravages de la petite 
vérole. — Singulière superstition d'une femme. — Le sol 
de Malte et manque de terre. — Les cotonniers. — La 
jeune fille aveugle. — Une figure de madone. — M. Bo- 
navita. — Les victimes d'un préjugé, i— Émigration pour 



Alger. 



Dans une des fréquentes tournées que je me 
plaisais à faire dans l'île, nous assistâmes à un ma- 
riage, et j'eus l'occasion de remarquer combien 
le peuple maltais; sans probablement s'en douter, 
a conservé de coutumes de ses anciens domina- 
teurs. Les chants, les danses, les présens, les cris 
aux funérailles , les dons déposés dans les sépul- 
tures des morts, de tout cela, il reste encore 
quelque chose :mais, ce que je puis assurer, 
cest que les cris arabes n'ont point dégénéré j et 
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les superstitions encore vivantes n'ont rien à en- 
vier au fataiisme si consolant des Orientaux. îtu 
puis citer un trait vraiment extraordinaire. 

Lors de notre arrivée à Malte , la petite vérole 
y faisait d'iiorribles ravages. C'était une véritable 
contagion, non moins intense et non moins iDor- 
telle que celle qui désola Marseille un peu avant 
mon départ pour l'Egypte. Le fléau emportait 
clia(jue jour un grand nombre d enfans , et plu- 
sieurs grandes personnes y succombèrent. On 
nous avait prévenu qu'il serait imprudent d'entrer 
wkv&g. des paysans ) mais je ne tins pas un compte 
bien rigoureux de cet avertissement ^ ce quî nous 
rendit témoins d'un afTreux spectacle; et vérita- 
blement je ne puis concilier dans mon esprit la 
beauté des casaux avec la pauvreté de ceux qui 
les occupent. Etant entrés dans une de ces habi- 
tations si splendides à l'extérieur, nous vîmtJiiû 
Inau vais grabat, ayant pour tous meubles deux 
nscabelles démantibulées et une table à trois pieds 
soutenue sur un vieux coffre. Cinq enfeinsenkas 
âge, dont troiis atteints de l'affreux fléau, offraient 
à la vue ce qu'on peut imaginer de plus rebutant. 
Là mère était assise pràs du lit de douleur dans 
l'attitude d'un profond accablement dont notre en- 
tretien la tira momentanément pour nous faire 
sijgnë et Éous dire^ en arabe ^ de ne pas rester^ 



que la mort était datts sa taâison. Nous ftofftfîiiss 
en îuî faisant signe de venir, ce qu'elle fiténlâfa- 
àant là porte entr*ouverte, et ne cessant de fegàb- 
der avec inquiétude dans l'intérieur de la chatn-» 
bre. ^tte malheureuse mère avait , le matih , Vu 
enterrer son troisième enfant et ses deùt aînés. 
« La dernière, nous dit-elle en pkurânt, était uti& 
fille de quatorze ans, qui gagnait aux champs 
huit sous par jour!.., » Qu'on juge du malheur de 
la population pauvre de l'île!... Ce calcul entrait 
dans le désespoir d'une bonne mère!... Je lùide- 
mandai, tant bien que mal, pourquoi elle n'avait 
pas fait vacciner ses enfans. «Les aînés l'ont été, 
répondît-elle. C'est un péché; j'ai tenté Dieu, il 
m'en a punie, il m'a ôté mes aînés... Ah! mon 
Dieu! que ta volonté soit faite en toutes choîjes !...» 
Cette pauvre femme nous conta ses peines sans 
aucune réflexion fâcheuse, mais avec une aînère 
douleur. Plus de dix fois elle dit dans ses ex- 
clamations : a Ah ! nous ne sommes plus au temps 
de la religion... Alors il y avait des soupes pour 
le pauvre, des distributions aux églises, aux cou- 
vens. On consolait les malades, on nourrissait 
ceux qui travaillaient...Oh! nous sommes bien mal- 
heureux! nous le sommes trop!... » Et elle avait 
un ton de vérité qui , avec son aspect et le ta- 
bleau de son intérieur^ rendait cette scène Vrai-* 
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ment déchirant^. Il y a des momens où il est af- 
freux de n être pas riche ! En regardant le peu 
que notre position nous permettait de lui donner, 
elle dit, moitié italien, moitié arabe :« Pauvre 
Matazia mia ! si tu étais encore là, près de moi^ 
je te pourrais donner le sirop que tu désirais 
tant.» 

■ 

Après avoir quitté ce lieu de deuil, nous vîmes, 
un peu sur la droite, un groupe de journaliers 
occupés à vider une espèce d'étang ou de lagune, 
pour le combler de terre et en faire un jardin. 
Cela nous donna lieu dç remarquer combien est 
peu épaisse la couche de terre qui recouvre le 
rocher de Malte. On ne conçoit pas que les pro- 
duits d'un sol aussi parcimonieux puissent venir 
si bien. C'est tout au plus s'il y a sept ou huit 
pouces de terre, et, dans de certains endroits, il 
n'y en a pas plus de trois. Beaucoup de champs 
ne sont que de la terre rapportée , et chaque 
champ, tel petit qu'il soit, est clos par un mura 
hauteur presque d'appui; ce qui, sur un terrain 
inégal, produit un effet agréable. Je n'ai pas vu 
de cannes à sucre à Malte; je ne crois pas qu'elles 
y viendraient bien, à cause des pluies fortes et fré- 
quentes qui y tombent, au lieu que dans la Haute- 
Egypte jamais il ne pleut. Mais nous avons vu 
des champs en tiers de coton ; il y en a de deux es- 
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pèces ; une d'une couleur nankin foncé, l'autre 
blanche comme le coton d'Egypte. Celui qui est 
couleur de nankin est fort beau à Malte, et pro* 
duit, lorsqu'il est mûr, un effet bizarre, car il y a 
toujours des fleurs parmi les noix déjà ouvertes] 
M. Miège en avait un grand carré dans son jardin , 
et j'en ai rapporté plusieurs noix. L'ile est peu 
ombragée ; les Maltais sont encore arabes pour 
cela : car je crois avoir compris qu'ils ont les pré- 
jugés des Égyptiens, qui disent que cela empêche 
la terre de produire des choses plus utiles que 
Tombrage. Il y a quelques palmiers à Malte, mais 
rares; je me rappelle que de la quarantaine j'en 
voyais un qui au loin se balançait majestueuse- 
menl; il me rappelait les bords du Nil, et je ne le 
regardais pas sans attendrissement. 

£n remontant vers la route de Saint-Joseph, 
d'où nous étions encore à une lieue au moins, 
nous trouvâmes une paysanne conduisant une 
jeune fille aveugle; toutes deux étaient fort pro- 
prement vêtues du costume paysan, costume fort 
joli, composé d'une jupe de coton bleu foncé, 
ayant à la hauteur de nos biais une petite guir- 
lande blanche ouvrée dans l'étoffe, d'un corset 
jaune serré au bas d'une assez longue taille. Ui 
coiffure consiste en une faille en étoffe rayée, 
très-légère , et ayant une large bordure au bas. Les 
V. II 
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jpdjrsfttinés tont toutes nu^Jatnbes et sans chaus- 
ftut-e buçuné. Nous àdressâihes là parole à la 
femtâe; elle nous répondit en asse± mauvais ita- 
lien, et nous dit que la jeune fille qu'elle condui- 
sait alla chiesa di San Joanno était la fitle d'une 
sttiur morte il y avait près de vingt-trois ans, et 
morte de chagrin d'avoir cru voir tuer son mari 
devant ses yeux, et sibarbarement!... ajoutait la 
pauvre femme, en essuyant des larmes. Voici ce 
que le plus simple hasafd m'apprit à l'appui de ce 
que m*avait raconté ï Homme du mystère. 

tMa sœur, me dit-elle, étant tout enfant, por- 
tait des provisions aUx fortà de Malte; elle était 
grande et jolie , et fit un amoureux parmi les sol- 
dats du fort RicasoH. Il lui' disait qu'il aurait son 
congé ou une permission de se marier; il était 
venu deux fois au casai. C'était un bel homme, 
honnête et bien élevé. Tout à coup il cessa de 
venir, et ma sœur tomba dans la tristesse; elle 
ffé pouvait plus le voir au fort ni au rempart ; ils 
étaient révoltés, assiégés.» Alors lasœut* qui avait 
trop souvent vu le beau soldat étranger, devint 
triste, malade, et s'ouvritenfin à sa sœur aînée. Eite 
Aurait Une tante qui demeurait à Malte; on lui confia 
tout} elle était veuve, riche et bonne jiisqua la 
catastrophe de la fatale exécution des quarante- 
Irols révoltés qtii s étaient rendus à discrétion. U 



pauvre Mariana ( nom de la mère de la jeûne 
aveugle ) était avec sa bonne tante dans une blan- 
chisserie du côté de la Floriana , assise sur les 
bords d'un champ de coton; elles entendirent les 
cris, les coups de fusil tirés au loin et prèsd'ellesi 
tout à coup elles voient un homme qui, la tête 
nue et ensanglantée, et dans le plus épouvan-^ 
table état, leur crie : a Ne me trahissez pas! i et 
se jette dans un puits à quelques pas de l'endroit 
où elles étaient tremblantes. Mariana voulut 
aller à son secours, mais plusieurs soldats arri* 
Tent, suivent la trace sanglante qui trahit l'asile 
périlleux du malheureux qui se voyant pris , re- 
monte et tombe percé de balles. Marianne avait 
jeté un cri de terreur, et était tombée évanouie 
aux pieds de sa tante; la -malheureuse avait cru 
reconnaître son amant: elle revint à la vie, mais 
sans revoir la lumière, sa vue s'était éteinte, et 
sa raison presque égarée ; elle mit au monde un 
enfant aveugle , vécut souffrante, et ne reprît su 
connaissance que peu avant de s'éteindre tout-à- 
fait. 

C'était la fille de Mariana que j'avais rencontrée; 
je ne lui aurais pas donné plus de dix-huit anà, 
et je fus surprise d'apprendre qu elle était dans sa 
vingt-troisième année. Elle avait une têie déli- 
cieuscy ses paupières bordées de longs cils noirs 
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baissés sur des joues fraîches et veloutées, lui 
donnaient une ressemblance frappante avec une 
des plus belle madones que j'ai vue dans la galerie 
Caprara, à Bologne. J'observai à sa tante qu'en 
racontant ainsi les malheurs de sa mère , elle ai* 
fligeait cettepauvre jeune fille , qu'il fallait l'éviter ^ 
ettâcher qu'elle pût l'oublier. Elle m'assura, qu'au 
contraire, tout le bonheur de la fille de Marian.i 
était d'en parler, qu'elles venaient de l'endroit où 
sa mère avait reçu le coup de la mort, puisqu'elle 
y avait perdu la vue; qu'elles y allaient trois fois 
par an, qu'elles en arrivaient, ainsi que de la messe 
qu'elles allaient ces jours-là entendre à Saint- 
Jean. — Et vous, êtes-vous mariée? — Et qui aurait 
donc eu soin de ma sœur et de sa fille? Je ne 
pus que presser la main de ce guide fidèle; 
quelles phrases auraient pu répondre à ce simple 
dire du cœur? 

Dans une de mes visites chez le consul , je vis 
un Maltais fort distingué , M. Bonavita, juge; j'ai- 
mais à écouter son langage, son parler posé qui 
rendait avec tant de clarté les idées les plus no- 
bles et les plus justes pensées. Autant je déteste 
l'affectation du savoir chez les gens qui en font 
parade, autant j'aime à écouter des hommes qui 
ne regardent et ne comptent leurs talens et leur 
savoir que comme un heureux moyen d'être utiles 
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à leurs semblables, et agréables à leurs amis; et 
M. Bonavita est de ce nombre. J'en puis dire au- 
tant de M. Bordier, quoique nous n'ayons pu le 
voir aussi souvent que nous Faurions désiré. Il 
nous accompagna quelquefois dans nos prome- 
nades que nous terminions par un dîner de gar- 
çons , chose que j'aime à la folie. On y parle à 
cœur ouvert ; la franchise et la bonne gaîté y tien- 
nent le dé sans que le Champagne ni le lacryma- 
chrlsti y jouent le moindre rôle. 

Un soir, en revenant par un chemin de tra- 
verse, à notre logement , nous trouvâmes un 
homme du peuple , et deux femmes qui tous trois 
récitaient des prières, et dont l'une ,j6une encore, 
pleurait à chaudes larmes; ils étaient assis sur un 
des bancs du grand et bizarre bâtiment des aba^ 
toirs. M. Bordier nous avait quittés; mon intérêt 
était vraiment excité par l'aspect de ces personnes 
qui annonçaient une extrême misère, et pourtant 
elles ne demandaient pas , chose fort extraordi- 
naire à Malte. Il était déjà tard , mais nous n'étions 
pas loin de notre logement. Presque sans nous 
arrêter, je remis à une de ces personnes une 
faible offrande qui fut reçue avec un che vi bene^ 
dica la santissima Vergina. Jamais aumône ne 
fut mieux placée. Depuis plus de dix ans, ces trois 
malheureux étaient en butte à toutes les rigueurs 
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du sort, n'y opposant que la résignation , et qu'un 
préjugé venait de rendre plus cruel encore puis- 
qu'ils avaient espéré. 

Je n'appris les détails suivans que lors de ma 
traversée pour Alger; mais je les place ici comme 
une chose à opposer à ce que j'ai dit des mœurs 
maltaises. J'ai dit, -en effet, que, lorsqu'à Malte 
la justice a frappé le criminel, le crime est eifacé, 
et qu'aucune honte n'en rejaillit sur ses parens. 
Le frère et le mari de la femme à laquelle j'avais 
offert un faible secours, avaient été, beaucoup 
d'années auparavant, jugés, condamnés et exé- 
cutés à mort. Privée de ses appuis naturels, la 
malheureuse famille des condamnés trouvait 
parmi ses compatriotes un allégement à sa dou- 
leur ; elle n'était pas , du moins, frappée de répro- 
bation; mais, étant sans ressources, la veuve de 
Paolo ne pouvant plus vivre dans son casai aban- 
donné, résolut de se mettre en service, et se pré- 
santa à une riche famille étrangère qui, lui avait- 
on dit , cherchait une domestique maltaise et un 
homme pour travailler au jardin. Munie de cer- 
tificats attestait sa probité et ses bonnes mœurs, 
son aptitude au travail , la pauvre veuve éprouve 
le premier mouvement de joie qu'elle eût ressenti 
depuis son deuil, en pensant que par son travail 
elle allait se mettre à f abri de la misère affreuse 



qui Faw^blaU depuis « iq»g4empi» Le dléki «Ch 
cordé juaqu 9u nfiQii^^m de $qd entrée en ^^rvio^i^ 
fut employé à mettre en prcire le peu d'iiste^^îi^ 
qu'elle possédait dans son casai i et la yeuve de 
Paolo, cloose vraiment digpe de remarque^ attrj^ 
buait hautement le bonheur qu elle espérait k la 
protection de son mari pendu. On l'entendait^ ell^ 
^t ses parenSy répéter souvent: « 3'ai tant prié 
pour ce pauvre ami et pour Ginotto» qu'ils ont 
intercédé pour nous. Nous ne manquerons plus 
sono samti adesso y son in çiefo pad^imi ^ atHJicati 
nostri ^ Où est la moquerïf ins^sible qui osterait 
trouver un radicule à cette croyance dvi regret ? La 
Viiallpieureux trio trouva pire y il trouva de^cQ^n» 
asssjez inhuipains pQur les éclairer par Vil^uU^ e| 
le mépris^ poi^r dire à un père^ à une mèrCi à unQ 
vfiuve :^Yous n'êtes pas dignes de servir^ de^gagne? 
VQktre p^in biOnor<iiblement } vuus ét^s Iqs parent 

et la femnve de deui( pendus j noua 9^^ voulons 
pas 4e pareilles g^ns^ chez nous. » La malb^u* 
reuse veuv^ déjà anéantie en voyant s'évanouir 
tc^t Ci^t avenir d'ai^auc.e et de travail qu ?Ue: $'é« 
tait cru assuré, répondit dépendit comme un^ 
deri^^ tentative pawr s'y cramp^iyn^r. «tMai^iU 

^ Ils ftosKt MiDls àpréseiit. Ik.90iU dans te ciol^oi paire»» ^ 
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ont expié leur faute par la prison et la mort; ils 
sont saints dans le ciel , et nous, nous sommes in- 
nocens. » Vous êtes tous des voleurs et des vaga* 
bonds ^ fut la réponse avec laquelle on les chassa 
de la maison du riche , qui livra ainsi trois êtres 
honnêtes y et certes innocens, à l'abandon, à la 
plus affreuse misère , et à ce vagabondage dont 
il osait, dans son insolente barbarie, les accuser, 
ayant en main des preuves du contraire. 

C'est au moment où ce nouveau revers venait 
de frapper ces malheureux , que je les avais trou- 
vés priant et pleurant dans la rue. J'ai su depuis 
que le faible secours que je leur avais donné les 
avait sauvés , en quelque sorte , en leur donnant 
Je moyen de chercher abri dans une auberge sur 
le port, où ils entendirent parler des journalières 
émigrations de gens sans ouvrage , et qui par- 
taient avec l'espoir d'en trouver dans un pays 
soumis aux Français. Ce fut une inspiration ; ils 
avaient avec eux tout ce qu'ils possédaient au 
monde. Le père entendait le jardinage , la mère 
et la fille se placeraient; tout parutfacile , tout ce 
qui allait les éloigner du lieii où ils venaient de 
se voir si indignement traités. Ils trouvèrent des 
facilités pour le passage, ce qui leur parut de bon 
augure, et trois jours après cette journée si cruelle 
ils dirent adieu à l'ile qui les avait vus naître tous, 
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OÙ ils auraient fini leur jours obscurs , voués aux 
larmes , mais du moins à l'abri de la part de leurs 
compatriotes j du mépris dont venait de les acca- 
bler l'insolente barbarie du préjugé européen. 
J'ai retrouvé mon pauvre trio à Alger , établi , 
travaillant, et bénissant le nom français ; je me suis 
gardée de paraître savoir le secret de leur malheur, 
mais j'ai eu un extrême plaisir à l'expression de 
joie qu'ils eurent de me revoir : quel enchantement 
il y avait dans cette phrase ! « La santissima vous 
a inspiré cette pitié pour nous que vous ne con* 
naissiez point; sans votre assistance nous serions 
des mendians. » 
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Ço4 swe tlu king e^ la ifarseiUaise. — r Les courses 4e cbe* 
vayx. r— Les tombes dans le roo« — lHlœurs populaires. -^ 
Les chanis des ouvriers. — Les litanies en plein vent. — 
Prières sur un tombeau. — Le bon Dieu, premier mé- 
decin de Malte. — Bizarre illumination mouvante. — Les 
enfans et le Saint-Sacrement. — - Spéculation iniiociile sar 
les agonisans. •— - Charles X à Malte. — Immenses soutei- 
rains. — L'Estrapade et l'exercice à l'anglaise. -« Blan- 
chissage maltais. — Les pierres changées en terre. 



J'ai déjà dit quelques mots du théâtre de Malte 
et de la condxiite scandaleuse que tenaient les of- 
ficiers anglais; non pas tous, et je dois en excep- 
ter particulièrement MM. Walker et Kigbt, ca- 
pitaine et lieutenant d'artillerie, qui avaient les 
meilleures façons, ainsi que j'ai pu en juger dans 
les diverses rencontres que j'en ai faites au con- 
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sulat. Plusieurs fois M. Miège eut l'^obligeance de 
m'ofirjr sa loge» mais je n'en profitai que la seuk 
fois dont j'ai parlé. A vraidire^ la tenue piusqu'in^ 
convenante des Anglais au théâtre n'était pas le 
seul motif qui m y aurait fait retourner avec répu- 
gnance. Ce qui m'en éloignait plus que toute au- 
tre chose, c'était la ridicule manie, non pas de 
faire exécuter le chant national des Anglais , 
mais d'exiger que tout le monde se lève et reste 
debout pendant que l'on chante le God save tfèe 
king. Cela se conçoit dans un moment d'enthou* 
siasme causé par une victoire ou par un grand 
changement dans un gouvernement, comme on 
l'a fait à une certaine époque pour l'air de vipe 
Henri IF, et depuis pour notre Marseiliaise; 
mais tous les soirs, à toutes les représentations, 
rester debout et chapeau bas pendant qu'on chante 
une vieille antienne ! je crois qu'une pareille obli- 
gation me dégoûterait de la Marseillaise elle- 
même; ainsi l'on peut juger de ce que ce dut être 
pour le God saue the king. 

Le leodemain du jour où j'avais assisté à une 
représentation de l'opéra , je ne cachai pas ùe que 
je pensais de cela à M. Nugent, qui me répotidit 
par la phrase sans réplique : c'est l'usage ; grand 
mot qui recouvre bien des ridicules, mais qui, se- 
lon moi j n'en justifie aucun . 
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Nous arrivions à Tépoque où ont lien tous les 
ans les courses de chevaux. On m*âvait beaucoup 
vanté ces courses et je me promis bien d y assis- 
ter ; c'est d'ailleurs , à Malte , une occasion de fêtes 
et de bals. MM. les officiers de la garnison en don- 
nèrent un auquel ils étirent la politesse de m'in- 
viter, mais je m'excusai en les remerciant de 
leur aimable attention. Les courses eurent lieu, 
mais je n'en donnerai pas la description , car elles 
ne répondirent même pas à l'attente que je m'en 
était faite y ni à l'idée que m'ont laissée celles de 
New • Market ; le lieu d'abord était mal choisi à 
cause de la courbure heurtée du quai du Mole 
délia pietà. Il y a même un détour qui les rend 
dangereuses; la distance en ligne presque droite 
étant assez longue y on aurait pu éviter cet in- 
convénient; mais... l'usage était encore là i Réel- 
lement il n'y a chose au monde , en fait de diver- 
tissement, qui| selon moi, soit moins fait pour di- 
vertir que des courses de chevaux, si ce n'est des 
luttes et des joutes populaires. En Toscane et à 
Rome les courses sont d'un genre différent ; Tex- 
ces de leur bizarrerie leur donne quelque chose 
de piquant ; mais voir des chevaux lancés de toute 
la vélocité de leurs jarrets, et des hommes s expo- 
sant à se rompre le cou au milieu d'une foule qui 
s'ouvre et se resserre comme les flots que fendent 
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les navires; voilà ce que j'aurai toujours peine à 
regarder comme un plaisir digne d*étres doués 
de raison. Il y avait pourtant une foule considé- 
rables de curieux , mais c'était encore un hom- 
mage rendu au despotisme de Tusage. 

Nou svimes à ces courses les dames maltaises 
et anglaises. J'en remarquai plusieurs vraiment 
belles , et c'était de la blonde à la brune; les Mal- 
taises ont surtout les yeux d'une beauté rare. J'en 
vis deux qui pouvaient avoir de dix-huit à vingt 
ans , c'étaient des têtes à servir de modèles. Si les 
dames anglaises pouvaient se corriger de leur sin- 
gulière démarche! ! Elles sont presque toutes 
grandes.et bien faites, et, ce défaut de moins > elles 
auraient tout>à-fait bonne tournure. Depuis que^ 
que temps elles ont tellement changé sous ce 
rapport et à leur avantage, qu'elles ne sont plus 
reconnaissables. J'en parle avec connaissance de 
cause; j'ai vu ces dames à Londres en 1816. 

Pour aller de la Valetta à Saint- Joseph , on 
passe devant un cimetière qui me parut aban- 
donné. L'ayant trouvé ouvert un jour, nous remar- 
quâmes que les fosses sont taillées dans le rocher, 
la terre manquant absolument. 

Etant un soir rentrés chez nous, après avoir 
fait une longue course, je trouvai un superbe 
bouquet qu'on avait aporté de Saint-Antoine ; je 
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nm mis sur le balcon à le distribuer ddnâ diffé- 
rens vases. Nous n'avions pas encore été chez nous 
A cette heure oii les ouvriers rentrent de leurs 
travaux, et nous eûmes une nouvelle preuve que 
le peuple maltais, non-seulement est dévot de 
bonne foi, mais que la religion est véritablement 
ponr lui le soulagement de ses peines , son bon- 
heuret son plaisir. Nous vîmes revenir, par groupes 
de dix ou douze, des ouvriers de tout état, les 
hommes et les femmes marchant séparément. Ilj 
avait à perte* de vue sur la route, vers la Valetta, 
au moins quarante personnes, toutes chnntaut 
dés hymnes sacrés , des litanies. Elles s'inter- 
rompaient pai* intervalles pour dire des prières en 
faisant le signe de la croix. J'ai décrit l'habille- 
ment des cochers; celui du j^euple et des paysans 
est le même , à très- peu de chose près, fct en 
groupe de plusieurs, il fait un très - bizarre ef- 
fet. Ce soir-là les chanteurs de litanies marchaient 
presque alignés, et leurs chan ts n e me parurent pas 
désagréables, puisqu'ils me rappelèrent celui des 
compagnons allemands qui chantent le soir dans 
les rues de Strasbourg et de Colmar. 

Il y a des fondations pour les églises à Malle, 
où Ion peut porter telle somme qu'on veut; il 
n'y a pas un ouvrier qui ne place son argent de 
temps en temps; et, lorsqu'ils vont à la messe, ou 
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iqu'Uâ |>aâs«ntdevtt&t Téglise p6ur laqueîfet}» éiid^ 
fient ^ rien n'égale le bonheur deces gens^là qilaxi^ 
ils se dtôeni : « J'ai con tribué au$3i pour orner l'autel 
let la nef. » 

Depuis ma dernière viflite à Téglise cathédralci 
avec Léopold et M. Bordier ^ j'y étais retoul*aé« 
cinq ou six fois; je ne me lassais pas de voir et 
d'admirer. Certes^ et je crois l'avoir déjà fait ob- 
server, il y a de bien plus grandes et de plusrieheB 
églises à Rome et à Naples; mais de ce genre de 
richesse, je n'en connais aucune. Dans les autres 
il a luxe, il n'y a quèxela: on voit à Rome l'or** 
gueil du prêtre dominateur } au lieu qu'à Malte | 
tout ce qui est richesse inspire un sentiment qui 
ressemble à celui qu'on éprouverait dans, une 
grande et nombreuse famille qui aurait bien tra-^ 
vaille â embellir la demeure d'un père chéri et 
révéré. J'ai été deux fois de fort grand matin à 
San Joanno; je m'étais placée à genou vis-à-vis et^ 
dans la chapelle du tombeau du frère du duc 
d'Orléans ; je voyais peu à peu l'église se peupler, 
et parmi tout ce monde , pas un air distrait , pas 
une parole ; la prière et le recueillement occupaient 
tous ces êtres. Cette vue me fit comme une honte 
de mes distractions. Cependant ce tombeau fai- 
sait naître tant de réflexions et dépensées! le frère 
de celui qui reposait là et qui mourut exilé, ce 
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frère qui partagea le même sort... est aujourd'hui 
sur le trône, il est roi... Celui qui jeune , quoique 
issu du saùg royal, aima la liberté qui renver- 
sait les trônes et chassait les rois.— Il est roi ! Mes 
r^ards obscurcis de larmes se fixèrent sur ce 
marbre tumulaire, ce fruit du souvenir fraternel, 
et ma pensée soupirait comme malgré ma raison : 
« Puissiez • vous ne jamais regretter les jours de 
Texil!...» 

Quoique mes traits aient assez cruellement subi 
la trace des années pour qu'il soit bien di£Scile de 
deviner, sous les sillons de Tâge, l'expression qui 
les anima autrefois , lorsqu'une de ces vives émo- 
tions qui viennent de l'âme , passe encore sur ces 
traits flétris, il y a une mobilité de jeunesse qui 
bien souvent a fixé l'attention; or, dans ce mo- 
ment où toute mon âme y était, je ne pouvais 
manquer d'en devenir l'objet, non de la part des 
cœurs simples et dévots qu'amenait la prière^ 
mais de ceux que guidait , comme moi, aux pre- 
mièi^es heures du jour, les agitations tumul- 
tueuses du passé et les inquiètes irrésolutions sur 
le présent et l'avenir qui venaient de s'ouvrir 
pour la France et l'Europe sous l'étendard tri- 
colore* 

Comme ce qui touche à la politique se retrouve 
toujours , je reviens aux remarques que j'ai faites 
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sur les usages de la singulière i\'e de Malte, 
digne d'exercer plutôt la plume des hommes 
instruits que celle d'une femme qui ne juge que 
d'après ses émotions. Il ne se passe guère de 
jour, à Malte, où l'on ne porte quelque part le 
viatique: car, pour la plus légère incommodité, 
le premier remède du Maltais, c'est le bon Dieu. 
Aussi la médecine n'y fleurit-elle pas brillamment; 
les médecins le plus renommés y sont encore des 
étrangers. Le nôtre était un jeune Grec doux, pré- 
venant, causant bien et très-habile; j'ai été à 
portée de l'apprécier pendant la maladie de Léo- 
pold. 

Courant partout et à toute heure , nous fumes 
surpris un soir en entrant à la Yaletta du côté 
de la mer , de voir , tout au loin vers la cathédrale, 
un foyer de lumière qui tantôt paraissait en bloc 
et tantôt se divisait en plusieurs petites parties, 
allant, venant, devant, derrière, à droite, à gau- 
che; tantôt haut, tantôt à terre, sans que nous 
pussions apercevoir aucun objet qui le diri- 
geât ainsi. Si j'avais vu pareil spectacle en plein 
champ, même sur laroute de Saint- Joseph, à cette 
heure , j'aurais reconnu des feux-follets. Dans la 
ville, nous ne savions quelle cause attribuer à ces 
lumières mouvantes. La Valette était déjà plongée 
clans l'obscurité. Nous nous dirigeâmes du côté 
V. la 



des faux , et nous vîmes comme autant de petites 
flammes séparées, s'agitant en sens divers^ et 
bientôt nous nousassurâmes qu'elles étaient çopte- 
nues dans des espèces de petites lanternes oh h- 
lots portés par des enfans, tous en proportion 
avec leurs lanternes, et dont l'extérieur annonçait 
la classe malheureuse. Je ne crois pas que le clergé 
de IVIalte, quoique bien zéléi ait eu be^in d'i- 
miter la sottise du bigot maire de Lyon ' pour les 
décroteurs dont il fixa le nombre , en défendait 
qu'aucun n'exerçât sans avoir son billet d^ con- 
fession: à Malte, se confesser est noq-sçulemept 
pour toutes les classes un devoir^ mais un besoin > 
un bonheur. Vingt fois j'ai dit: « Voye^-vou4 à ce 
malheureux un air content et presque heureux? 
Je suis sure qu'il vient de se confes^^r ; p etra^ement 
je me. suis trompée. Arrivés tout près de ces 
petits porteurs de lanternes , nous leurs deman- 
dâmes s'ils étaient là au service du public; un 
tout petit garçon y gentil en dépit de sa toileUe, 
répondit : a Per il santissimo. » Je lui donnai une 
bagatelle, il répondit par une prière dite avec 
pnction , avec l'accent qui sied à la prière. Nous 
apprîmes d'un de ses plus grands camarades qu'ils 
se tenaient tous les soirs près des églises pour aç- 

^ Deforgues, en 1818. 
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çomp^gDer le 3aînt-sacrement , et que c'était ]f^ffr 
gagae-piSiiQ. ^os petits porte-falots fijrent biep^ôt 
cercle^ ils étaient }ine vingtaine. Les bénédictiop3 
du pauvre s'acquièrent pour si peu ! nous en fu- 
pies corxfplé^. Ces enfans ce tenaient sur Içs esca^ 
lier3 deréglise, sans impatience , sans bruit, ajutre 
que les prières qu'ils répétaient en chœur. Je de- 
jnan,dâi s'ils avalent déjà accompagné le saii^t-sa- 
crem.ent; et j'hésitais, je l'avoue, sur une ques- 
tion dpnt la réponse allait naturellement être un 
regret ou une joie sur la souffrance, ou méipe la 
mort de quelque personne. Ce qui ne manqua 
pas, car l'enfant répondit, avec le ton le plus sim- 
ple: j» Non abbiamo fatto niente^ disgrqzia è cJw 
non visQno ammalati *. » A peine avions^nous fai.t 
quelques pas pour nous éloigner de ces peiit3 
spéculateurs sur l'agonie, que la clochette se ^,t 
entendre. Je n'avais pas encore eu le temps d'ex- 
primer l'effet que me fajisait ce tintement clair 
et argentin dans le silence et le sombre de cette 
belle et immense rue, lorsque tout à coup , comme 
par l'efjfet d'un coup de baguette , la clarté dji 
jour nous environna^ et nous vîmes toutes les fe- 



^ Non » nous n'avons encore rien fait ; la disgrâce est qu'il 
n'y a point de ipalades. 



l80 MEMOIRES 

nétres ouvertes, éclairées, les habitans dans l'at- 
titude de la génuflexion ; puis nous vîmes le 
clergé sortir de Féglise avec la pompe des habits, 
le dais et la suite, et descendre majestueusement, 
et, précédé et suivi de tout les petits falots, porter 
avec cette pompe d'un respect religieux le sacre- 
ment vers la demeure d'un malade. Le sabre levé 
sur ma tête ne rae ferait pas céder à Tordre de 
me mettre à genoux : d'où vient donc qu'à Malte, 
là , dans celte heure silencieuse, où nul n'exigeait 
cet acte de respect, d'où vient que mes genoux 
se plièrent , que mes mains se joignirent, et que 
ma tête s'inclina comme en présence d'un dieu 
même? Ah ! c'est qu'à Malte la religion catholique 
a une majesté, un recueillement de convic- 
tion qui élève des doutes chez l'incrédulité même, 
et frappe de respect, à moins d'être bien dépourvu 
de sensation. Quant à moi, j'estime les Maltais à 
cause de leur amour pour leurs églises, car cela 
a produit des merveilles; et je les respecte pour 
leur dévotion , car je la crois généralement de 
très-bonne foi, et leur clergé très-estimable. 11 
l'est surtout bien plus , et bien plus sagement 
éclairé sur l'intérêt de la religion que ces stupides 
et fougueux missionnaires qu'expédie la France 
au delà des mers, à la charge, et pour l'ennui des 
consu]s,et qui, s'ilsavaient pu s'ancrer à Malte, y 
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auraient porté la confusion qui partout a mar- 
qué leurs passages. Malte m'a tellement, frappée 
et intéressée , surtout sous un rapport si peu de 
ma compétence, que, si j'étais souveraine et puis- 
sante, je voudrais reconquérir Malte sur les An- 
glais, y introduire une industrie qui ferait vivre 
les habitans, y établir une force nationale pour 
la défendre , et renouveler au lieu d'éteindre les 
prérogatives de la religion *, et j'appellerais cette 
île fameuse Malte la catholique. 

Dirai-je un projet qui m'a passé par la tête? 
Pourquoi pas?... Ce ne sera pas le premier. Une 
chose qui m'est plus d'une fois venue en idée, c'est 
que Charles X et sa famille auraient dû demander 
au gouvernement anglais de s'établir à Malte ; 
il y a le palais à la Citta Notabile, et le Boschetto, 
qui peuvent servir pour la demeure même d'un 
roi régnant, et qu'on aurait pu céder à la famille 
détrônée. Elle aurait à coup sûr été environnée 
de respect, et l'objet de beaucoup de vénération 
de la part des Maltais (je parle en général, et d'a- 
bord tout le peuple ). Madame la dauphine aurait 
pu se croire au couvent, la duchesse de Berri n'au- 
rait eu qu'un bras de mer à passer pour être sur 
la terre natale, toutefois avec permis de l'Angle- 
terre, ce qui était au mieux. Les trésors de l'ex- 
famille royale auraient servi à embellir les églises. 
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Ils y auraient passé leur vie, et tout éùï été in 
mieux. Mais les gouvernemens penseiit-ils à ce qiii 
est bien ? 

tJne chose encore très - remarquable à MàUe, 
et qui prouve la sagesse et les grandes ressoiircés 
de ce que les Maltais appellent il tiempo dellàreli' 
gione (le règne de l'Ordre), ce sont d'immenses 
souterrains suivant le mouvement d'une partie 
des remparts , taillés dans le roc et absoluiiient à 
l'abri de la bombe par la disposition du couvert. 
J'aurais quitté l'ile sans les connaître, si uii jour 
un grand notabre de galériens ique idous vîmes 
se diriger vers ce point n'eût piqué notre curio- 
sité. Le rempart était encombré de vans, àe sacs 
et de machines à mesurer le blé; de distancé en 
distance il y a des trappes : plusieurs étaient bu- 
vertes, et j'eus la curiosité d'y regàraër: la tété 
m'en tourna, c'est d'une immense profondeur, et 
jamais, à ras de terre, on ne bâtira en Europe de 
si superbes et si forts greniers d'abondance que 
ces souterrains établis sur cette île dé la Méditer- 
ranée par le pouvoir prévoyant d'un ordre reli- 
gieux et militaire, qui a bien dégénéré depuis, 
jusqu'à sa chute totale. Ce sont les galériens qui 
entrent et sortent les blés sous la surveillance de 
gardiens anglais. On doit dire, à la louange de ces 
derniers, qu'ils n'ont ni l'extérieur, ni lesrnahîères 
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brtitalés de nos garde -chiourmes. Un peu plus 
loin y nous vîmes des soldats anglais qu on exer- 
çait ; on ne se fait pas idée de quelle singulière 
manière. Dans le premier moment je pensai que 
c'était pour boxer qu'on leur assouplissait les bras 
sur une ligne de vingt ou trente militaire en veste 
d'exercice. Maïs au lieu du bonnet de police, ces 
casquettes prussiennes qui donnent de la dis- 
grâce aux plus belles figures; chaque militaire 
tenait à la main une machine comme les boulets 
rames. On leur faisait porter tour à tour les bras 
en avant, élevés à hauteur de la tête, puis en 
arrière, faisant effort pour joindre et faire tou- 
cher les boulets des deux mains. Cest une espèce 
d'estrapade sans déshonneur et sans honte. Cet 
exercice m'a paru d'un bien inutile et étrange rî^ 
dicule, à moins que les recrues anglaises aient 
les bras autrement attachés que les autres 
hommes. Une chose qui offrit un autre genre de 
bizarrerie était de voir des hommes essayant le 
pas, ayant ilerrière eux un sous-officier qui les 
suivait sur les talons, avec un compas en bois, à 
moitié grand comme lui, et mesurant la distance 
des hommes l'un à l'autre et l'égalité des pas. On 
peut dire que les soldats anglais apprennent à se 
battre avec poids et mesure. J'eus besoin de tout , 
mon sang-froid pour ne pas éclater de rire, Wr 
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réellement c'était risible. Si notre exercice m'a 
toujours déplu 9 qu'on juge ce que me fit penser 
cet exercice si ridicule. Pauvres machines que les 
soldats de tous les pays! et qu'on devrait vous 
payer en égards et -en soins l'ennui auquel vous 
vous soumettez pour acquérir le talent de vous 
faire estropier ou de tuer symétriquement vos 
semblables ! 

Comme dans toutes les villes fortes , les blan- 
chisseuses de Malte établissent leurs ateliers sur 
les remparts près des casernes; mais une chose 
qui distingue éminemment celles de Malte^ c'est 
l'extrême , l'incomparable netteté de leur ou- 
vrage; Les Anglais ont introduit l'usage des cy- 
lindres: si cela ne fait pas un objet d'économie 
pour les propriétaires du linge, c'en est assuré- 
ment un d'agrément et une recherche de propreté 
charmante. Nulle part, ni à Londres, ni en Bel- 
gique, ni même en Hollande, je n'ai vu du linge 
aussi parfaitement blanc, si bien ployé et lissé 
qu'à Malte ; le prix du blanchissage est pourtant 
très-modéré, car on s'abonne à la douzaine ou la 
demi-douzaine de pièces: sans calculer la gran- 
deur de celles-ci, on donne trente-cinq ou qua- 
rante sous par douzaine. Je sais que mes vieilles 
robes étaient devenues neuves, que notre linge 
était superbe, et qu'il en coûtait moitié moins 
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qu'ailleurs: en Egypte, par exemple, c'est épou> 
vantable. Ce même jour nous vîmes, mieux 
que nous ne l'avions encore fait , une très-sin- 
gulière manière de faire du terrain, qui prouve 
bien à quel point il est rare à Malte. J avais pensé 
que les hauts tas de pierres qu'on voit de distance 
en distance étaient destinés, comme en Europe , 
aux réparations des chemins; quelques-uns 
avaient effectivement cette destination : mais la 
plus grande partie en était brisée , broyée et ré- 
duite en poussière pour en faire de la terre. Je 
vis plus de cinquante hommes se livrant à la sin- 
gulière occupation de convertir en terre des. 
fragmens du rocher de Malte; mais comme la 
pierre maltaise est presque molle, ce travail est 
loin d'être aussi fatigant qu'on pourrait le présu- 
mer. Quoi qu'il en sôit , cela occupe des bras et 
donne du pain aux malheureux. 
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CHAPITRE XlII. 



Un dîner à l'anglnîse. — ^Gafté britannique. —-Manuscrit pré- 
cieux. — M. de Hompesch , dernier grand-maître de Tordre 
de Malte. — Le bailly de Sitienau et Treilhard à Rastadt. 
— Avis secrets, — - Bonaparte en vue de Malte. — Refus 
de faire de l'eau à l'escadre française. — TergiverSation et 
inpéritie du grand-maîlre et des chevaliers. — Velléités de 
d^ense et mauvaise mesures. — Malte occupé sans brûter 
une amofce. — Les habitans retranchés à la Yaletta. — In- 
décisions sur indécisions* -^ Un parli français» -«- Ven- 



geances et cruautés.. 



Lorsque nous habitions la laiterie anglaise de 
Richardson, nous tro u vâmes un jour, en y rentrant, 
une société nombreuse qui s'installait dans le jar- 
din et dans le salon de l'établissement. Auxmouve- 
mens des gens de la maison et à quelques prépara- 
tifs, nous vîmes qu'il s'agissait d'une réunion d'amis, 
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que le but de la réunion était un dîner, et qtfen- 
fin nous allions avoir sous nos yeuk le spec- 
tacle d'un dîner anglais. De notre logenient nous 
vîmes successivement dresser la table et iriettré 
le couvert, ce qui nous indiqua qu'il y avait seize 
convives. Quant au inatériel du dîner, il se com- 
posa certainement de plus de soixante livrés de 
viandes accompagnées dune douzaine de mo- 
destes petits pains et de six énormes paniers dé 
vin. Dans le premier moment je crus qu'on allait 
mettre Malte en état de siège et que c'était lé 
premier convoi des approvisionnemens. Les An- 
glais qui se festoyaient de la sorte n'appartenaient 
point à la haute société; c'étaient ce que nous 
appelons en France des artisans, des boutiquiers; 
mais dans cette classe , en France, la joie est beau- 
coup moins bruyante , et l'on y conserve , même 
dans une partie de plaisir, un décorum préten- 
tieux que n'ont pas les Anglais. Ceux-ci , au con- 
traire, y vont de tout cœur: aussi était-ce un 
tapage a faire crouler la laiterie. Ma chambrfe était 
la plus proche du lieu de réunion. Travailler était 
impossible: compaent penser au bruit des bou- 
teilles, du violon et des cris les plus discordians? 
dormir, il ne fallait pas y songer, moi] qu'un 
papillon éveille. Je parcourus quelques pages ma- 
nuscrites, sur la prise de Malte, qui, bientôt, 
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m'intéressèrent assez pour que le jour arrivât, et 
avec ses premiers rayons le silence. 

Voici ce que je lus: Il paraît que, deux mois 
avant la prise de Malte, le dernier grand-maître, 
Hompesch, avait reçu des lettres officielles et 
particulières qui Finformaient en détail de l'at- 
taque qu'on allait tenter contre l'île. La .circon- 
stance exigeait des mesures promptes : au lieu 
d'y recourir et de calculer ce qu'indiquait la force 
de la place , il s'en remit au soin de la congréga* 
tion de la guerre ^ association composée d'hom- 
mes dont pas un seul ne possédait les connais- 
sances nécessaires. Tous, dans leur impéritie^ 
s'obstinèrent à vouloir garnir Tîle dans son éten- 
due, sur toutes les côtes abordables; or, il eût 
fallu le triple de troupes et d'artillerie de ce qu'on 
en avait. Le commandant, l'ingénieur en chef Tou- 
sad , le représenta en vain. Seul , il avait les con- 
naissances nécessaires, mais il ne fut pas écouté. 
Il eut beau aller de l'un à l'autre leur prouver que 
leur plan était inexécutable avec ce qu'il y avait 
de garnison ; les membres de la congrégation de 
la guerre s'obstinèrent comme de vrais ignorans. 
Ne leur cédant en rien , sous ce rapport, le grand- 
maître les laissa faire, croyant mettre sa respon- 
sabilité à l'abri derrière la décision de ces mes- 
sieurs. On fit donc tous les préparatifs que l'on 
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jugea suffisans pour la défense de la côte , sur les 
points abordables. Or , depuis la pointe occiden- 
tale du Goze jusqu'au delà d'une étendue de trois 
ou quatre lieues , on peut aborder sans autre 
obstacle que celui qu'y mettrait une garnison de 
douze ou quatorze mille bommes^ et on n'y pou- 
vait porter que de quatre à cinq mille hommes de 
la milice et cent cinquante canonniers. 

Pendant qu'on faisait ces inutiles préparatifs, 
le grand-maître reçut une dépêche en chiffrés de 
M. le bailli Sitienau ^ ministre plénipotentiaire de 
l'ordre au congrès de Rastadt , qui s'expriniait 
ainsi : a Je vous préviens, Monseigneur, que l'ex- 
pédition considérable qui se prépare à Toulon 
regarde Malte; je tiens cela de M. Treilhard , l'un 
des ministres de la république au congrès. Vous 
serez sûrement attaqués; prenez toutes les pré- 
cautions, toutes les mesures possibles pour vous 
défendre comme il faut. Les ministres de toutes 
les puissances amies de l'Ordre, qui sont ici, sont 
instruits comme moi des projets d'attaique; mais 
ils savent aussi que la place de Malte est inex- 
pugnable^ ou , du moins, en état de résister pen- 
dant trois mois. Que Votre Excellence y prenne 
garde: il y va , Monseigneur, de votre propre 
honneur et de l'existence de l'Ordre. Si vous cé- 
' dozsans vous défendre, vous serez à jamais dés- 



mp ir£MOIBES 

h9noré aqx yeox de l'Europe entière. Au surplus, 
cette expédition est regardée ici comme une dis- 
||^âc;ie pour Bonaparte; il a au directoire deux 
puissans ennemis qui le craignent, et qui ont 
profité de cette occasion pour Téloigner j ce sont 
Rewbe^ et Reveillère-Lépeaux. » 

Qette dépêche avait été expédiée par duplicata 
par deux voies différentes, l'une de Rasladt à 
NapjeS; où elle arriva en six jours, et de Napiiesà 
Malte, p^r un spzeonaro j en cinq; l'autre, en- 
voyée par la poste ordinaire, mais sous le cou- 
vert dun banquier maltais, fut interceptée par 
BoDaparte, dans la nuit qui suivit sou arrivée 
dejvanjt Malte. 

A Ija lecture de cette dépêche, le commandant 
Rçy^r, secrétaire des commandemens, et M. Dou- 
blet, chef de la secrétairerie d'état , proposèrent au 
«^nd-maître de rectifier le plan défectueux qui 
jaivjijit^té adopté par la congrégation de la guerre. 
JI3 lui démontrèrent la nécessité de concentrer 
les forces de la garnison dans les forts, au lieu 
de les disséminer dans toute l'étendue deHIe; 
d'appeler les habitans de l'intérieur de tous les 
casaux, avec ]eurs femmes, leurs enfans, leur 
récolte et leurs bestiaux ; d'ordonner de boucher 
jes ouvertures des citernes ; enfin, de ne laisser 
rien qui pût servir aux agresseurs. Ils firent voir 



CQmi>\m il serait facile de mettre qBs baj^kao; ft 
leuF^ ))estiaui^ à l'abri dans les fortifications , 
avec la îniliçej de telle sorte que l'ile n'^iif^ 
plus offert qu'une vaste solitude. Ce par^i s^g^, 
hien raisonpé par des hommes de talant, était |^ 
seul qui eût sauvé Malte, le seul convenable; 
Tnai$ lioi^tes les instances près du grarid-p^aître , 
poqr le faire adopter , furejit san3 succès, to^^ l€^ 
rai^onnemens inutiles. Le çeul plan r^i^fin^^bjbe » 
l@ Mul moyen de salut trouva un pbst^Ie ii|yi;ai- 
cibjis dans l'obstination du prince , qui iffpn)^ 
s^ nio^trA p^U convaincu du danger qui poui^^t 
le p^i^nacer en cas d'une révolte des AJaltais. I| d^ 
darg que 9 dans tous les ica$ , sa respon$}abi|jilé /éf,ail: 
garantie i^t à couvert par la me^re quiiqtvajit 4^ 
pri^e parlç conseil de la congrégation 4e )a gu^r^. 
Trois jours après pu signala deux frég*!^ , plu- 
sieurs barques cAnpni^ri^ies^ une vingtaine 4fi 
bâtirai^ns de transports, qui arrivèrent à l^pprr 
tée du canpn et virèrent de bord , tous à l'excep- 
tion d'une polacre et d'un signant , qui enjM'e^^^ôn.t 
4ans le port et demandèrent à^aire a/gu^^Up ^ 
qui leur fnt accordé. Quand le^r aigmidfi i^K fai^ 
iU rejoignirent leur convoi^ qui qxs^\&^ dte^^t 
M^ltfi j et pnq jours après , on siguala de nouv^^W, 
à nua liepre après midi, la grande flotte de Tpu- 
Icgft, Jjima^ Malte n'en avait vu une si nombre^e • 
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A quatre heures ef demie , Bonaparte , qui mon- 
tait une frégate, avait longé et observé tonte la 
côte de l'est. Arrivé à mi-portée du canon ^ il en- 
voya son canot qui aborda à Malte au bureau 
de santé, et remit une lettre pour le citoyen 
Camson j Sigent consulaire de la république fran- 
çaise. C'était un ordre écrit , du général en chef, 
de demander au grand -maître l'entrée du port 
pour la flotte, pour y faire de Veau. Le consul de 
France se rendit aussitôt au palais du grand- 
maître , la lettre du général à la main , pour la 
communiquer. Le grand-maître , déjà effrayé par 
l'apparition de cette flotte imposante , perdit 
toutnà-fait la tête. «Vous savez bien, dit-il à l'agent 
consulaire, qu'il n'est point permis à plus de 
quatre bâtimens de guerre de chaque puissance 
belligérante d'entrer dans le port de Malte, et 
que par conséquent votre demande est inutile, 
puisque mon devoir ne me permet pas d'adhérer 
à une pareille démarche. » L'agent consulaire pria 
le grand-maître de lui faire une réponse caté- 
gorique, également écrite, pour être transmise 
au général de la république française. Le grand- 
maître, qui n'était pas un homme à résolution su- 
bite, répondit qu'il communiquerait la chose aa 
conseil. Cette communication était sans doute 
nécessaire , et aurait même pu devenir avanta- 
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geuse, si le grand-maître avait eu assez de sagacité 
et de présence d'esprit pour en tirer parti. Pour 
peu que ce prince eût été en état de réfléchir /il 
aurait senti que la demande faite par le consul 
n'annonçait pas ouvertement des desseins hostiles, 
et lui fournissait un moyen d'entrer en pourparler 
avec le général de la république , en lui envoyant 
une députation pour représenter avec dignité, et 
en même temps avec les ménagemens dont il est 
d'usage d'user avec le plus fort, ou faire entendre 
au général français qu'on ne pouvait, sans en- 
freindre ouvertement les lois de la neutralité, 
sans exposer la sûreté de la place dont il répon« 
dait à toutes les puissances amies de l'Ordre, lais- 
ser entrer dans le port une flotte aussi nombreuse, 
aussi formidable , sans convenir de part et d'au* 
tre des mesures à prendre pour garantir l'Ordre, 
leur propre sûreté , comme celle du pays. Mais, 
bien loin de faire ces sages réflexions, le grand- 
ïnaître, sans avoir pris d'autre conseil que de 
M. Bruno*, son premier auditeur, homme très- 
instruit des règlemens de l'Ordre,, mais n'enten* 
dant rien à la politique, nia la partie militaire, 
fit à la hâte assembler le conseil , auquel il se con- 

* En i8o4, ce Bruiko était auditeur au service deTADgle- 
terre. Ilestmotten 1806. 

V. î3 
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tdpt» de cQipmqniquer la 4eiDanc)e de Banaparte» 
lans raccompagner de la moindre pb^rvatîon, 
]La consternation et ledécouragemept quelegrand- 
{paître manifesta ep cette circonstance , ne firent 
qu'augmenter la frayeur qui déjà s'était eipparée 
de tous les mepibres du conseil Parmi eui^ il ne 
se trouva qu'un seul vieux con^ip^pdeur espagnol, 
pommé yeurgas^ qui opina pour que l'on adhérât 
4 la demande de Bonaparte , faisant observer qui) 
f^lMit stipuler que le général français donnerait 
s^ parole d'l4pnneur de se conduira en aipi^ at- 
tendu que rOrdre n'était pas en guerre ifvçc la 

France. 

I.a proposition du commandeur Venrgais fnt 
accueillie pas des buées, et rejetée en vç.rtu d'pï) 
j^éorel; du conseil de 1 768 , qui prescrivait de ne 
laisser entrer dans le port que qu^trç vaissçav» 
de guerre des puissances belligérantes, l^epdant 
qu'on arguait de vieux statuts et de vieux décrets, 
le tepips se passait et le conseil se sépara sans que 
jfiçp fut résolu. Cependant le consul de Frapce , 
étant retourné chez le grand-maître , à l'issue du 
cpnseil, pour savoir ce qui avait été décidé, celui- 
ci lui annonça très-froidement que l'op s'en ré*- 
ferait au décret qui dans le temps avait été offi- 
ciellement notifié à toutes les puissances en rela- 
tion avec l'Ordre. Alors le consul réitéra $a de- 
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mande d^^voir cette réponse par écrit et d'ui)e 
manière authentique , ce à quoi le grand-tnaître 
se refusa , sous prétexte que ce n'était pas l'usage. 
Leconsuly ayant vainemen t redoublé ses instances, 
déclara que, ne croyant pas pouvoir rendre par 
écrit comme il le faudrait la réponse verbale qui 
venait de lui être &ite, et qui était motivée sur un 
vieux décret qui n'avait nul rapport à la circon- 
stance, il allait, lui consul, se porter en personne 
à bord du vaisseau où était Bonaparte, pour la 
lui rendre de vive voix et du même ton qu'elle 
venait de lui être f^iite. 

Le consul partit en effet. La nuit fut employée 
à porter en hâte dans la ville et dans les forts les 
vivres et les munitions dont on croyait avoir be- 
soin pour y faire longue et bonne défense , car 
toutes les mesures, principales étaient depuis 
long-temps prises. Hélas! ces mesures qu'on 
croyait propres à sauver Malte et FOrdre, n'abou- 
tirent qu'à provoquer la chute de l'un et la prise 
(Je l'autre , parce que toutes ces mesures étaient 
fausses, impolitiques et insuffisantes : fausses, 
parce que, si on eût agi avec plus de prudence, il 
est vraisemblable que Bonaparte n'aurait pas ris- 
qué de perdre son temps devant une place si 
sagement disposée , d'autant plus qu'il avait une 
ïûission à pouvoir employer ce temps plus utile- 
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ment 6t eivec plo$ de i&uccès ailleurs. Mais nos 
chevaliers de Malte n'étaient pas d'accord entre 
eux ; la majeure partie de ceux-ci faisait rage 
contre la révolution. Ils croyaient que cette révo- 
lution terrible, qui brisait les trônes et jugeait les 
rois, finirait par arriver à Malle, pour tout anéao- 
tir, si on montrait de la condescendance pour les 
prétentions de cette république , qui ne se sou- 
tiendrait pas dans un pays monarchique et si 
long-temps gouverné par des rois. Us disaient 
hautement que la France finirait par les regretter 
et par les rappeler; queux, chevaliers de Fautel 
et des trônes , devaient ne pas céder à ce torrent 
révolutionnaire; qu'au contraire, étant le boule- 
vard de la chrétienté, ils devaient opposer aux 
révolutionnaires une digue imposante. 

Ainsi parlaient les chevaliers français ; d'autres, 
comme les Espagnols et les Italiens , témoignaient 
des craintes pour leur propre pays ; quelques- 
uns cependant pensaient que la république était 
impérissable , que l'on se berçait inutilement avec 
l'idée d'une contre-révolution , et que le mauvais 
système de défense adopté à Malte finirait seul 
par causer la prise de l'île et la ruine de l'Ordre, 
si le grand-maître ne rentrait pas dans les vrais 
principes de kineutralité. 

Ainsi une scission s'était établie | parmi les 



chevaliers^ et cette divergence (Topinions ne pou- 
vait se manifester dans un moment plus funeste. 
L'esprit des campagnes était plus dangereux ea- ' 
core. Dans la vue de s'y faire des défenseurs , on 
avait fait courir les bruits les plus sinistres sur 
le caractère des soldats français^ au point de les 
faire regarder comme des bêtes féroces ; la seule 
idée d'une armée française à Malte jetait l'épou* 
vante parmi des hommes simples, ignorans, 
mais sobres et laborieux , crédules surtout à l'ex- 
cès , et que l'on animait parles profanations qu'on 
leur faisait craindre pour les saints lieux. Ils ne 
rêvaient déjà que massacre de prêtres , incendies 
d'églises ; l'exaspération était à son comble dans • 
les campagnes. En ville elle l'était moins, mais les 
mêmes absurdités y étaient préchées; et, si tous 
les hommes ne les adoptaient pas , la généralité 
des femmes y croyait; elles se livraient à toutes les 
terreurs imaginables. D'ailleurs tous les gens de 
boutique et de métier , qu'on avait adjoints à la 
milice, et auxquels on avait assigné un poste à dé- 
fendre, tous ces hommes, accoutumés à une vie 
paisible et réglée, étaient déjà fatigués des exer« 
cices qu'on leur faisait faire, et de la discipline à 
laquelle ils étaient soumis. 

Lorsque le consul français fut arrivé à bord du 
vaisseau monté par Bonaparte, il rendit compte 



de samissiaD^et termiiKi en priant le ^néfsil de té 
renvoyer de suite à Malte, disant que, s*il 11*^ para»- 
sait pas avant la fermeture des porter , sa femme 
et ses enfans ne seraient pas en sâreté , et pofir- 
raient bien être en butte à quelque insulte, 
malheur qu'il priait le général de lui épargner. 
c« On s'en gardera bien , » lui dit Bonaparte ; « et 
» s'il arrivait le moindre désagrément à vortre fa* 
s^ mille, le grand-maitre m'en répondrait , je vcrus 
» l'assure. Il n'a pas voulu m'accorder Faiguade 
X» que je loi faisais demander?... eh bien ! j'irai fat 
» prendre moi-même sans sa permission, et nofis 
» verrons s'il saura ip'en empêcher. » Là-dessus, 
il fit tout préparer pour que le d^jarquement 
se fît le lendemain à la pointe du jour , et qull 
s'effectuât sur tous les points qu'on avait erus 
abordables , avec l'ordre , en cas de résistatice, 
de ne se servir d'autre arme que de la bafionnetie. 
Tout fut exécuté avec la célérité et la préd^ofi 
qui marquaient les entreprises du jeune générride 
la république , qui préludait par des coc^ de 
maître à sa haute destinée. 

Le lendemain, au moment oà le débarque* 
ment commençait à s'effectuer, Bonaparte or- 
donna au consul d'écrire au gra«nd - maître pour 
lui annoncer que c'était à son refus koprodent 
d'accorder de Feau à l'escadre française^ sans 



égàl*d poUr le besoin où on en était i qu'ofi de- 
-vraît atf Mbuér Yôtdte que lui , général en dhéf > 
Tenait de donner d'en prendre partout où on eti 
trouverait dans l'île ; et que, s'il arrivait quelque 
malheur au pays , on ne pourrait en aôcusèt* 
que l'imprudent refus du grand-inaître. 

Cette lettre , apportée au bureau de santé , ne 
fut remise au grand-maître qu'à six heures. Dès 
qtt*on vit les barques des Français s'approcher de 
terré, et aussitôt qu'elles furent à portée de canon^ 
les batteries de toute la côte et celles des fortifi- 
cations canonnèrent la flotte française sans reià^ 
che; tiiais cela n'empêcha ni ne retarda d'un seul 
itioment le débarquement des troupes, sans qu'il 
y eût une amorce de brûlée. La milice, les cart- 
ndtiniers, et ces chevaliers si fiers qui les comman^ 
datent, n'attendirent pas que les troupes fussent 
à tei^re , pour quitter honteusement leurs postes 
et s'eiïfuir en jetant leurs armes. Les Français les 
dtiivaient à la course, maiS sans tirer dessus. Où 
céi^na les villages , et tous furent successivement 
désarmés et renvoyés chez eux. Les chevaliers j 
au nombre de treize, qui formaient , comme di- 
saient les soldats de la république , vingt-six poU 
trtins, et la troupe réglée, furent envoyés pri- 
sonniers de guerre, le soir même , sur la flottei 
âvtc m qu'il y avait de troupes de men 
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Une demi-heure après la dispersion de ces 
hommes qui avaient cru pouvoir opposer quel- 
que résistance , le château du Goze capitula. Dans 
la même matinée « la Citta-Notabile située au cen- 
tre de l'ile en fit autant , à deux heures après 
midi. Dès ce moment l'armée de la république 
française fut maîtresse de toute l'île du Goze et 
de toutTintérieur de celle de Malte, et Tétendard 
tricolore flottait sur ces tours , élevées pour sou« 
tenir les droits absolus des potentats de l'Europe. 
Vaincre Malte , abolir l'Ordre , c'était en quelque 
sorte les délivrer tous : aussi la consternation fut* 
elle grande dans la place comme dans les pays en* 
vironnans.Pendantledébarquement, des courriers 
expédiés en tout sens n'avaient rien laissé, igno- 
rer de ce qui se passait, en agrandissant , coinme 
c'est l'usage, tout ce qui se faisait d'assez mer- 
veilleux. Ils avaient frappé le peuple et les classes 
élevées de la même terreur , en représentant les 
Français comme une ft>rce irrésistible à laquelle 
tout allait céder, et que n'arrêtaient ni les vceux, 
ni l'exposition du Saint-Sacrement , ni les prières. 

Cependant le grand - maître avait de nouveau 
fait assembler son inutile conseil. Ceux des che- 
valiers qui n'étaient pas employés dans les forti- 
fications se réunirent autour du grand-maître, 
dans son palais, au milieu de cette dernière apr 
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parence d'une grandeur qui touchait à sa fin. 
Pendant que ces choses se passaient , la ter- 
reur était à son comble dans la Yaletta. Personne 
ne. songeait à la calmer par de sages raisonne- 
mens ; tout concourait au contraire à augmenter 
le trouble. Dans l'intérieur des familles , les 
femmes se livraient à des cris j à des lamentations ; 
on maudissait à la fois le grand-maître et les 
Français, et pourtant, on appelait le secours délia 
Madona è dei tutti santL L'évéque et le clergé 
ne restaient pas oisifs. L'ennemi était aux portes 
de la ville, leurs armes étaient des processions et 
des prières. On implorait saint Paul , protecteur 
de l'île, tandis que les Français plaçaient déjà des 
factionnaires à la grotte où saint Paul avait oublié 
le pénible métier des armes dans les austérités et 
le repos de la vie d'ermite. Aussi , le patron du 
pays resta sourd , et jamais prières ne furent moins 
efficaces; car, pendant le temps qu'on prome- 
nait le bon Dieu partout, en chantant ses louan^ 
ges, on massacrait, dans sa maison même, ceux 
qui avaient donné asile à la femme et aux en&ns 
du consul français. Cet attentat se passa sous les. 
yeux du commandeur Montferrat, sur les per- 
sonnes d'Ëynard et Damas, et le commandeur vit 
cet assassinat avec la plus barbare indifférence ; 
il ne prit même aucune mesure pour en.faire^ 
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Bttètet les autéiirs, ce qui justifia le Soupçoû ré- 
pâtidti qQ*iI n'y était pas demeuré étranger, étant 
donnu comme un ennemi d*Eytiard, qui fut 
transporté à l'hôpital, couvert des blessures qu^îi 
avait reçues, et, nonobstant, chargé de fers pat 
le commandant de Merigny, renchérissant inuti- 
lement sur la barbarie de son collègue. Une ehose 
effrayante, c^étaît la haine furieuse doîït le^ testes 
de rordre étaient animés contre les Français. De- 
puis que la première division de l'armée était 
devant le port, les alarmes du grand-maîtré n'a- 
vaient fait que s'accroître ; îl ne savait réellement 
plus à quel saint se vouer. Faible et soupçonneux, 
taMôt il eraignait une révolte ; supposant que 
les Français avaient des intelligences parmi ceux 
qtii Fentauraîent , îl donna deii ordres pour^u'ott 
Jes^sttrveiHât; tantôt il craignait les esclaves, caries 
hétos-chevaliers avaient des esclaves ; tantôt il 
cfàigtt^it que les cris de ïibertié n'animassent deS 
cœurs Jâs rfopprobre, et, qu'unis aux forçats, 
ils tte parvinssent à former une puissance terrible 
eowtre lut. î! accusait aussi danesoh d'avoir fcH 
mente des intrigues et d'avoi.i* réussi à former 
dans fa ville un parti favorable à la république» 
ILe' parti des flatteurs, qui approchait; de près le 
gratt^maître, envenimait ces soupçons. Pour 
fyi»w vafoir leur seifv^ dévoli^ement^ ils 
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réât au grand-maître une liste où figuraient plu- 
sieurs chfevalîers, entre autres, un chevalier de 
la famille des Borredans, en Auvergne, qui avait 
ouvertement manifesté son enthousiasme pour 
les principes de la révolution française. On alla 
jusqu^à ouvrir le conseil de faire arrêter tous les 
individus soupçonnés d'être de ce parti, parmi 
lesquels on comptait des hommes qui, aucon* 
traire, s'étaient toujours montrés zélés royalistes^ 
mais qui, ayant des places qui les approchaient 
du grand-maître, et les lui rendaient nécessaires?, 
furent le point de mire des intrigans flatteurs qui 
voulaient les remplacer. Malgré son irrésolution ^ 
et malgré sa pusillanimité, le grand-maître re-' 
jeta cette liste dénonciatrice, disant que, parmi 
les accusésde complot, ily avait des hommes dont 
il était sûr, et d'une fidélité qui égalait leur cou- 
rage. Mais le caractère du grand-maître était si 
faible qu'en se refusant à sévir, il n'eut pas la 
fermeté d'imposer silence aux avis calomnieux; 
et, tout en refusant d'y croire positivement, il 
revenait aux soupçons que sa probité avait re- 
pousses, La vérité est que tout le monde dans 
l'île, et le grand-maître lui-même, étaient con- 
^incus qu'il existait un fort parti pour les Fran- 
Çais;et, lorsque le chevalier Vau«yat, que Fo» 
*vait hautement désigné pour professer des^ opi- 
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nions républicaines, donna sa démission de sa 
place de conservateur du trésor de FOrdre, et 
demanda d*étre mis en lieu sûr jusqu'à ce qu'il 
eût prouvé que , s'il avait des opinions que l'Ordre 
ne partageait pas , il savait les garder dans le si- 
lence de son cœur, et qu'il était incapable de les 
propager en forfaiture de ses devoirs. C'est pour 
cela qui! voulut se rendre prisonnier jusqu'à ce 
qu'il eût fait éclater sa pleine et entière innocence. 
Lorsqu'il eut lu la lettre qui était jointe à la de- 
mande de la démission du trésorier de l'Ordre ^ 
le grand-maitre s'écria : c Voilà le parti qui com- 
mence à se déclarer! voilà que les meilleurs se 
séparent de notre cause, et Dieu sait si ce n'est 
pas le signal convenu pour mettre tout le reste 
en mouvement! » Le grand-maitre, exaspéré par 
cette défection supposée, donna ordre de con- 
duire le trésorier au fort Saint-Elme, ou il trouva 
dans le chevalier Pfeitfer un ennemi qui abusa 
bien lâchement de sa position en le faisant mettre 
aux fers dans un cachot iufeqt. 

Pendant que cela se passait à la Yaletta, et 
que tout le monde se livrait à la terreur et aux 
cruautés autorisées par la faiblesse et la nullité du 
grand-maître , l'avocat Torrégiani , frappé des 
dangers où cette prolongation d'incertitude pour- 
rait et allait inévitablement plonger la 'ville, 



foraûa la résolution de lés prévenir en pretaânt 
enfin une décision. Il quitta son poste de Téglise 
des Carnaesy se rendit à rciniversité^ où étaient 
réunis quinze ou vingt notables maltais ; il y ex- 
posa avec énergie la position terrible où l'indé^ 
cisioD du grand-maître laissait la ville. Il fit un 
rapide mais éloquent tableau des horreurs d'uii 
assaut qu'on ne pourrait repousser, et des épou- 
vantables calamités qui le suivraient. Il trouva à 
l'Université lauditeur Muscat , Don Maria Testa- 
ferrata, et Guida^ fils du Donat de Bonière, qui^ 
tous gens de capacité , parlaient cependant de- 
puis deux heures dans cette assemblée, sans rien 
décider y et sans même trop s'entendre. Entraîné 
par Torrégiani , on en vint à l'avis de faire une 
supplique au grand-maître et au conseil pour en- 
voyer demander au général français une suspen- 
sion d'armes jusqu'au lendemain. Guido rédigea 
cette pièce 9 mais il y avait inséré une phrase qui 
parut séditieuse et contraire à la soumission qu'6n 
devait au grand-maître ; il y demandait « Le dé- 
clarer si c'était aux chevaliers de Malte ou atix 
Maltais que Bonaparte faisait la guerre au nom 
de la république française. » Cette demande 
ayant paru une insulte à l'Ordre, et une révolte 
en ce qu elle séparait la nation d'avec les cheva- 
liers , la supplique ne fut pas envoyée. On décida 
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4*en faire une où cette phrase hostile à rOr4re 
ne M trouverait pas. On passa là , comme au pa- 
lais du grand-maître, en pourparlers, en avis 
Cannés et rejetés, un temps qu^ Bonaparte met- 
U\t mieux à profit. Enfin , on ea fit une nouvelle 
4*uo 6^1e à ne pas déplaire au gouvernement, en 
piotiv9|it la démarche sqr l'urgence du cas, et 
9ur |s| crainte trop fondée de voir la ville exposée 
if, Ta^saut , et livrée aux horreurs du meurtre et 
du pillage* Le consul de Hollande, qui passait 
pour un homme sage, et qui avait quelque pou* 
voir ^ur le grand-maître , fut celui qu'on choisit 
pour le charger de présenter cette supplique ; on 
lie rendit chez lui pour prendre son avis. Le con* 
ml de Hollande reçut très-bien la députation; 
loin de désapprouver la démarche, il y applaudit , 
proposa même de faire enregistrer la supplique 
à la chancellerie de Hollande pour y donner un 
l?aractère d'authenticité de plus, en cas quelQ 
grand-maître et son conseil refusassent d'y faire 
droit, comme il y avait lieu de le craindre, vu le 
^tal entêtement du premier , l'ignorance et 
l'aveuglement des autres. Ainsi fut*il fait, et les 
l'rançais s'emparèrent de Malte. 
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CHAPITRE XIV. 



Existence d'un manuscrit important* — Le voyage à l'aven- 
ture. T- OflFre d'un habitant de Zante. — Un codsuI fran- 
çais et les Anglais. — La rue des Duels. — Bacchus buveup 
4'eaa. «<«> Le juif errant.* ^^ Frayeur insurmontable. ^^ 
li'hQmme ^aqs facQps. r^ Le convive forcé. — Le dtner en 
pleJQ ajf . — Puissance de Tiçiagination. — ^ L'hop^me niysf 
terjeux et vanité de^ coujectures. — Les opgles du diable, 
— ^L'ancien chevalier de Malte. — Le Strolago de 
Syracuse. 
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Le poanuscrit que je lus sans di^trs^CtipPf mal- 
gré le tintamarre d'un repas anglai3 9 n'allait pa9 
plus Iqin que ce qu'on vient de lire, ^'en parlai k 
quelques personnesetparticulièrenientàM.]VIièget 
Il connaissait ce fragment , mais il ne me cacha 
pas sa surprise de ce qu'il était parvenu à ma con- 
naissapce. Je lui dis en plaisantant qye j'avais 
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deviné tout cela, c Vous avez parfaitement éZei^i/zé, 
me répondit-il sur le même ton , mais vous n'avez 
deviné, ajouta«t-il , qu'une parcelle d'un ouvrage, 
le seul peut-être qui soit authentique et coaiplet 
sur une époque mémorable ; c'est l'ouvrage d'un 
homme désintéressé ' et plein d'honneur, qui se 
plut à recueillir des documens qui seront un jour 
très-précieux pour l'histoire contemporaine ; mais 
c'est en vain que j'ai plusieurs fois engagé son 
possesseur à le faire publier; et je vous avoue , 
à parler sérieusement, que je suis fort surpris que 
ce fragment soit en votre possession. » Je répondis 
à M. Miège que si cet écrit était le mien, je n'hésite- 
rais pas un instant à le lui confier , mais que ma 
parole était engagée à garder une complète dis- 
crétion. Je dois ajouter que je ne l'aurais pas in- 
séré dans ces souvenirs , si je n'en avais reçu l'au- 
torisation quelques jours avant de quitter Malte ^ 
sous la condition , toutefois , que je tairais le nom 
de l'auteur. 

Comme nous avions annoncé notre projet d'al- 
ler à Alger y et qu'on s'occupait à nous trouver ud 
passage convenable , nous avions journellement 
des offres passablement ridicules, et mon goût 
connu pour voir du pays en enfanta uiie d'un 
igenre tout-à-fait comique. Un bâtiment sans des- 
tination fixe , à ce qu'il paraît , et qui allait par- 
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courir la mer en promenade de fantaisie , m'offrit 
d'en partager les chances , de visiter tous les ports 
de la Méditerranée et de me déposer ensuite à Al- 
ger. Que l'on ne croie pas que ce fut une offre en- 
courageante pour Êiciliter mon goût de voyages : 
cette petite tournée maritime était évaluée pour 
Léopoid et moi , à la modique somme de six cents 
talaris, un peu plus de mille écùs. Mille écus! 
pour manger du biscuit, du maïs, de la viande sa- 
lée et du poisson sec , et avoir mal au cœur, trois 
mois du mal de mer, et peut-être autant de ce 
qui entoure les passagers sur les bâtimens mar^ 
chands italiens où grecs ! 

. Parmi les personnes qui avaient des relations 
avec Malte, était un habitant de Zante, qui, ayant 
lu mes premiers Mémoires , me fit part de ce qui 
s'était passé dans cette île en 1 79:2 , avec un con- 
sul français qui fit arborer le drapeau tricolore à 
l'île de Zante, et donna des fêtes superbes qui élec- 
trisèrent la population de File en faveur de la ré* 
publique française, alors une et indwisible. Ce 
consul fut depuis prisonnier des Anglais et horri** 
blement maltraité, comme le sont en général les 
prisonniers des Anglais. On me proposait dans 
cette lettre fort bien écrite, et surtout remplie 
d'intérêt , d'accepter un passage pour mon fils et 
moi, de venir visiter Zante qui n'était pasindi* 
V. 14 
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gne de mon attention, et m'offrirait beatii:otip 
d'épisodes & raconter. Le logement hous attetadait 
chez une dame qui avait eu des relations fort in- 
times avec ce consul qu'on me nommait , et qui , 
étant enfin sorti des prisons de l'Angleterre ^ était 
retourné en France où peu d'années après il mou- 
rut j laissant un fils auquel il parait que cette 
dame fort âgée aujourd'hui s'intéressait vivetnent. 
On me| priait de me décider ; le schoonet* était 
assez spacieux , propre et bon Toilier , et la dis- 
tance de Malte à Zante une promenade. On m'in- 
diquait un correspondant 9 pour le cas où ma 
caisse eût été épuisée par mon séjour dans la do* 
mination anglaise. Il y avait dans tout cela un 
piquant d'aventure qui alla droit à mon imagina- 
tion. Maison me fit comprendre qu'Alger , en ce 
moment » oiTrait un bien autre intérêt qu'une île 
grecque , et que rien n'empêchait d'y aller plus 
tard y touchant alors également Corfou que j'a« 
vais tant désiré de connaître. 

En arrivant à Malte , j'avais de suite demandé 
la rue qu'on appelait^ du temps de l'Ordre^ la rue 
des Duels , et pour laqnelie des romans et même 
quelques mots historiques m'avaient donné de la 
curiosité, par le détail de plusieurs affaires tragi- 
ques , en harmonie avec le surnom qu'on lui avait 
donné : personne ne sut ce que je voulais dire. 



Uh jbur , en revenant par la rue Saîtit-Christophe, 
noud liOTis arrêtâmes pour regarder sous le péi-i- 
style d'une msiisbii , une fontaine suritiontée d*un 
Bacchus d'une assez belle exécution , ce qui ine 
fit penser que c^étaît faire du dieu de la vendange 
un buveur d'eau, comme les Grecs ont fait du 
dieu des mers Un cavalier en mettant Neptune à 
cheVâl. tJn vieux petit bonhomme à figure de 
juif errant , tne fit eiï italien très-pur une réponse 
pleine de finesse et d'adroite adulation. Cela me 
disposa à interroger cette chronique vivante , sur 
beaucoup de choses relatives à Malte del tempo 
délia religivfie , et du temps de notre conquête , 
et sur la domination actuelle. Je vois encore lé 
rif e an et malicieux du petit vieillard , en répé- 
tant, // tempo délia religione^ puis Taccent sé- 
rieux et presque funeste qu'il eut eii ajoutant que 
ce temps de la religion était le temps de l'adultère, 
du concubinage , du meurtre autorisé , et dé tou- 
tes les infamies que le pouvoir absolu enfante et 
protège lorsqu'il a le pouvoir sacré pour auxi- 
liaire. Le parler, l'âge et tout l'ensemble de ce 
singulier vieillard , produisirent réellement en 
raoi une vive sensation. Nous montions lente- 
ment la rue , et non sans que je l'observasse au- 
tant que faire se pouvait sans impolitesse. Cette 
inspection eut des résultats peu rassurans ; il y 
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avait dans cette figure ridée et flétrie une em- 
preinte de jeunesse qui dérivait seule du feu pres- 
que flamboyant de deux yeux naturellement en- 
foncés. Je ne pouvais me lasser d'en chercher le 
regard. Le costume de cet homme ressemblait 
beaucoup à celui des quakers de Hollande ; il ne 
saluait personne; il était pourtant certain qu'il 
habitait Malte depuis loog-temps , et je médisais^ 

c'est un hemouler , nous aurons de l'original 

C'était du terrible, de l'effrayant qui m'atten- 
dait. 

Presque à moitié de la rue, il y avait, comme 
au coin de toutes les rues, une image de saint, 
que j'allais, par un geste, faire remarquer à Léo- 
pold, parce que la statue du saint me parut 
mieux que ces sortes d'ouvrages ne sont ordinai- 
rement. Croira-t-on que les regards de ce vieil- 
lard paralysèrent mon bras et ma langue, et me 
firent détourner les miens de la statue pour les 
porter sur ce compagnon non invité, qui parais- 
sait ne vouloir pas nous quitter pour exercer sa 
mystérieuse influence jusque sur mes pensées. 
Léopold, qui me vit gênée, crut nous débarrasser 
en lui disant : «Monsieur ne vient peut-être pas de 
notre côté, et nous l'éloignons de son chemin ? » 
Autre regard du vieillard qui disait, mieux que 
sa bouche n'aurait pu le faire: a Ahl vous voulez 
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VOUS débarrasser de moi! eh bien! moi, je veux 
vous parler; je veux que vous m'interrogiez et 
que vous m'écoutiéz, — Du tout , répondît-il ; je 
vous suivais déjà , et veux aller où vous allez. 
Rien ne rae dérange, jeune homme; je suis libre, 
je suis seul au monde.»Ni Léopold, ni moi, nous 
ne suivies trouver une réponse au je veux^ au 
moins déplacé, mais du ton qui y va bien. Il ipe 
dicta, commedernière ressource, une invitation 
de nous faire Thonnenr de dîner avec nous à là 
campagne. Je la balbutiai presque timidement, 
le mot honneur ne voulant pas sortir de mes 
lèvres, et je restai comme clouée, pétrifiée par la 
réponse. «J'y serai à deux heures; n'est-ce pas, 
vous dînez à deux heures, au casai au bas de 
Saint-Joseph ? » Je ne fis d'autre réponse qu'une lé- 
gère inclination de tête, et ma pensée était : — Nous 
avons rencontré le diable. Je détourne un instant 
la vue, le vieillard était parti.... Oui, il n'y était 
plus. Cette scène se passa au coin d'une longue 
rue où aboutissaient trois autres rues fort larges 
aussi. Que dira-t-on de mon esprit? J'avoue que 
je forçai Léopold de courir en avant dans l'une , 
tandis que moi, j'inspectais, jusqu'à l'indiscrétioB, 
toutes les portes entr'ouvertes; il n'y en avait 
qu'une qui donnait vue sur une immense cour sé- 
parant l'escalier par une haute grille fermée. Je 
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sentis en oe moment tout le pouvoir âital de mon 
imagination ; il n'y eut supposition si ridicule- 
ment extravagante qu'elle fût » qui ne me parut 
vraisemblable. Un vampire , un diable, le juif en* 
ranti rien ne me parut impossible; et je me disafe 
déjà assez sérieusement ^ que peut*élre il manquait 
à ma vie bizarre et extraordinaire de recevoir la 
iM)nviction de ce que j'avais jusque alors taxé de 
contes à dormir. Je me rappelais ce que des au- 
teurs d'un grand mérite avaient écrit sur ce sujet. 
Ma mémoire me retraça à l'instant l'histoire de 
Faust ; je pensais à ce qu'on assurait s'être passé 
au château de ff^aerdenberg en GueldrCf où le 
diable, oui, Belzébut en personne, tordit le cou 
au docteur Faust, qui^ ayant dans son souper d'a- 
gonie exprimé un vœu au pouvoir infernal , re»- 
vint à la vie pour dix mille ans , avec des préro- 
gatives d'enfer et des attributs sataniques. Je ris 
aujourd'hui en rendant compte decette rencontre ; 
Biais pourquoi rougirais*je de convenir qu'au mo- 
ment où elle eut lieu , cela ne me sembla ni si 
ridicule, ni si impossible, et que j'étais eti faveur 
decette opinion très-résolue à ne pas me rendre 
au dîner dont on avait si singulièrement précisé 
l'heure et le lieu, sans aucune instruction prélimi^- 
naire de notre départ? Maisla curiosité l'emporta, 
et bien nous en prit, car ma sotte crédulité rn'au** 
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rait privée d'une connaissance qui, diabolique ou 
nou , n'en était pas moins des plus intéressantes 
et des plus amusantes et instructives que j'aie 
faites dans ma vie aventureuse. Nous ne pouvions 
nous lasser de répéter : Mais comment a*t-il dis- 
paru ainsi? où a-t-il passé? Le lendemain, à une 
heure, nous étions sur le chemin du c^sal, et 
tout en marohant je disais : Quand même ce serait 
le diable, il 41e serait guère plus à craindre pour 
nous que les chrétiens de Saipos, qui nous firent 
faire une halte forcée auprès de Killismane. 

A la campagne, mon usage est, à moins de pluiei 
de dîner toujours en plein air. Quelque ifqalheu- 
reuse que' soit une hôtellerie , il y a t pu jours ui^ 
enclos , un peu de gazon , quelque arbre ; et sous 
un ciel même moins doux que celui de MaltOf 
Tombrage et la verdure du gpzon me paraissent 
bien préférables aux plus magnifiques salles k 
manger que jamais le luxe ait inventées en Europe, 
A Saint Joseph , nous avions, sous une treille sou- 
tenue par des pilastres en pierre , des vases énor* 
mes remplis d'arbustes, et formant une allée en 
fleurs devant notre modeste table. Nous étions à 
peioe occupés , Léopold et moi , à combiner les 
trois couverts , que notre singulier convive pa- 
rut entre nous deux, encore comme si on i'eùl: 
posé ou jeté là du haut de la treille. Je |ie pus ca- 
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cher un mouvement de surprise ^ et je vis glisser 
un sourire moqueur sur ces traits si peu en har« 
monie avec le sourire, et ce sourire me donna de 
l'humeur parce qu'il blessait ma vanité. 11 y avait 
écrit clair comme sur le papier : a Je vous étonne, 
la femme courageuse ; vous avez peur du diable?» 
Je répondis absolument comme si le vieillard 
m'eût adressé ces mots, a Vous quittez les gens 
d'une si étrange manière , et vous les revenez voir 
de si rapide façon , que je ne puis vous cacher le 
désir que j'ai de savoir , monsieur, comment vous 
arrivez et partez. » Je tâchai bien de le dire avec 
disinvolturaj mais impossible; il n'y eut de ré- 
ponse qu'un fort insultant mouvement d'épaules 
et un très-vilain coup d'œil. Léopold était entré 
dans la maison pour dire d'apporter des chaises; 
me croira-t-on ? je fus effrayée de ne plus le voir 
entre le vieillard et moi; heureusement il revint, 
et il me dit ensuite qu'en ce moment mes traits 
étaient décomposés. Cependant le vieillard avait 
fait quelques pas sans seulement s'occuper de 
l'effet qu'il avait produit , et effeuillait les bou- 
tons d'un myrte fleuri, avec l'air d'un écolier 
dépité. Je fis courage, comme disent les Italiens, 
pour l'engager à se mettre à table. Croira-t-on 
qu'il ne dit rien de la cause de ma frayeur , ni du 
ridicule de m'y être livrée ? Je lui avais indiqué la 
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place à côté, celle qui était plus près de Léopold 
que de moi, mais c'était à moi , à moi seule que 
le maudit vieillard en voulait, et il fit si bien , que 
nous fumes côte à côte , de façon que j'avais ses 
regards de moins , mais en revanche ses terri- 
bles doigts effleuraient à chaque instant les miens, 
soit pour accepter ou refuser ce que je lui servais. 
Non-seulement il m'arriva de les observer pour 
voir, s'il n'y avait pas de la contrebande dans ses 
ongles, mais je puis assurer en toute humilité, 
que mes pieds restèrent constamment sur le bâton 
de ma chaise , tout gênante que fût la' position , 
par suite de réflexions involontaires sur le pied 
fourchu qui aurait pu se montrer et se poser sur 
mon pied. On nous servit du poisson excellent, 
une salade 9 des œufs et des fruits. « — Feriez- 
vous maigre? » me deinanda-t-il , comme s'il eût 
dit : Je vous croyais au dessus de pareille faiblesse. 
Je lui répondis un peu piquée : « — Je ne suis 
point catholique ; si je l'étais , je ferai maigre sans 
en rougir. — Pourquoi, me dit- il alors, répon- 
dez-vous à ma pensée? — Et vous, monsieur, 
permettez-moi à mon tour de vous demander, 
pourquoi en avez-vons de si singulières? — Il n'y 
a rien de singulier à trouver que faire maigre est 
une extravagance: — Monsieur, je n'entre jamais 
dans une discussion sur ma religion , ni sur celle 
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des autres* ^La religion !(a?eoune laide grimace) 
iilveft->vous ce que c est que la religion ? ( même 
grimaqe ) c'est le hochet de FignoraBce, le frein 
des dupes et le Pactole dos prêtres. -~ Voua n'êtes 
pes Maltais^ monsieur ? ^ Je ne suis d'aucun pays 
et je suis de tous, je ne suis personne et je suis 
tout le mondet «^ Vous êtes donc le Juif errant?» 
répcHidis<je aveo assea de résolution. Iiéopold 
impatienté I parce qu'il voyait très-bien que je ne 
prenais pas çe]a avec son indifférence et sa rai- 
son f répliqua avec plus de franchise que de poli^ 
tasse : «»- Eh non! monsieur est un intrigant; 
laissons«-le , dinons et partons. -^ Jeune homme ! 
reprit le vieillard , et ici son extérieur avait gagné 
un pied de taille et mille pour cent en dignité. 
Jeune homme 1 le temps n'est plus où le tiers de 
yoa paroles ip'eùt fait prendre le chemin de h 
me au:c Duels. ~ Vous la connaisse?^ ? vous nous 
dire4 où elle est ! fut une seule exclamation. Nous 
ouhliamesi au nom de cette rue , tout ce qui avait 
précédé ; il s'agissait de ce que personne ne nous 
avait pu indiquer avec certitude. Le vieillard con- 
tinua : « *-r- Oui # je la connais, je vous y conduirai 
à minuit. — A minuit? avec vous? ^hl prmez 
g^rde/» Cette trivialité eût fait rire mon Juif erraat 
comme Léopold , mais le rire paraissait depuis 
long-temps étranger à sa bouche* Moi^ elle m'avait 
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mise en gaîtéi et je lui assurai positivement qu'il 
me faisait peur, et que je n'irais nulle part avec 
lui à minuit, puisqu'en plein jour son (leul tou« 
cher avait manqué me faire évanouir de frayeur, 
— C'est impossible I car vous avez de l'esprit. -^ 
Du tout, monsieur^ et vos manières sont si étran-» 
ges; vos mains,,.* .i^ Brûlent-elles?— «Non 1 mais 
elleè serrent fort trop pour votre âge et votre fai- 
blesse apparente. » A ce dernier mot, toute la vi*^ 
laine physionomie reparut, et la conversation 
resta suspendue. Il reprit 2 « — Comme je vous di» 
sais, jeune homme, autrefois je vous aurais 
donné rendez-vous rue des Duels j où j'ai tant 
perdu de félicité et accumulé tant de remords i 
aujourd'hui , je vous réponds comme un vieillard 
doit le faire, que le sentiment qui a dicté votre 
mouvement est louable , mais que vous deviez 
plus de respect à mes cheveux blancs* • Pour la 
première fois il ôta sou énorme feutre , et décou» 
vrit un front où de légères rides, imprimées sur 
une peau lisse et veinée , avaient posé un cachet 
de noblesse qui suppléa à tout ce qui manquait 
au reste du visage. Léopold s'excusa dignement, 
et moi, je restai immobile à fixer ce front) indice 
d'une haute capacité. Je ne pus m'eropêcher de 
lui dire : « — Ah! monsieur, que vous avez tort 
de ne pas vous être découvert plus tôtl-— Je parîa, 
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là, convenez-en, que vous n'avez pas été loin de 
croire que ce grand chapeau couvrait une marque 
de réprouvé ? — Mais peu s'en est faHu ! — M. Léo- 
pold a eu des idées moins romanesques, mais 
peut-être encore plus défavorables, continua-t-il. 
Car, au fait, on peut-être reprouvé , damné naême, 
pour bien peu de chose, si tant est qu'il va répro- 
bation, et damnation.» Il prononça ces deux 
mots évidemment avec un accent à me rendre à 
mes ridicules superstitieux; mais il n'était plus 
temps, le charme était rompu, la raison avait re- 
pris son équilibre, ce beau front où je lisais l'in- 
telligence, la générosité et la noblesse, ne pou- 
vait admettre les suppositions ridicules d'une 
imagination avide de tout ce qui se prête à l'ex- 
traordinaire, et ce ne fut bientôt après qu^en 
riant que je pris cette main qui m'avait si fort 
effrayée ; elle était petite , effilée et faible comme 
une main de femme. En me la voyant examiner : 
« — Les ongles ne sont pas crochus, dit-il, et 
votrp tête a (ait tout son poids.— Je le vois bien ; 
ne me faites pas rougir de mon extravagance : 
mais où donc avez-vous passé en nous quittant? 
et comment saviez-vous où nous allions dîner? 
et comment vous êtes- vous trouvé là entre nous 
deux, comme y serait tombée une bombe? — 
Réellement, cela vous a tourmentée? — Mais à 
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me rendre fort mal à mou aise. — J'y avais un 
peu compté, mais pas à ce point. » Alors il expli- 
qua tout si naturellement qu'il y eût eu à mourir 
de honte si je n'eusse pas été la première à m'accu- 
ser de ridicule. Mon Juif errant (il a voulu n'être 
désigné qu'ainsi) habite Syracuse, et la vie qu'il m ène 
depuis quarante ans (il en avoue cinquante-sept), 
cette vie agitée, vagabonde, mérite cette épithète 
qu'il s'était déjà attirée, au point de n'avoir pres- 
que plus pu fréter de passage dans les ports où il 
était connu. Il était , disait-il , d'une très-ancienne 
maison de Messine. Quoique d'origine grecque, 
plusieurs de ses parens avaient fait partie de 
rôrdre des chevaliers de Malte; il y avait lui- 
même prononcé des vœux, enfreints aussitôt que 
formés: il était à Rome aux premiers jours de 
la révolution française, il en suivit les phases , en 
esquiva les périls, parcourut l'Allemagne, l'Angle- 
terre el la France , et finit par se fixer à Syracuse, 
ayant fait un héritage sur lequel il ne comptait 
plus du tout; et, reprit-il avec un air semblable à 
ceux que j'avais remarqués en lui avant qu'il eût 
gagné ma confiance : « et que je n'ai certes pas 
mérité de recueillir. Auriez-vous des crimes à vous 
reprocher?— Oui, et non. — Je frissonnai involon- 
tairement. — Je vous donnerai, avant notre départ, 
quelques lignes qui vous expliqueront ce que je 
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^ , Cê tlpiû fêtais^ destiné à être , et ce qxié/e suis 
ikpehù. lé demandai ce qu il faisait à Malte, quet 
objet Vy avait amené , s il y avait fait quaran* 
ttfitie. «^ Non y mais f y allais demander entrée 
lorsqu'on m'a dit que la vôtre était finie. — La 
mieniiei Monsieur ! Quoil vous auriez su quelque 
chose de moi PYous auriez bravé une quarantaine 
pour tti^approcher; mais supposant même que la 
Contemporaine vous fût connue par ses Mémoires, 
ce serait la pousser à un excès de curiosité qui 
ne va plus ni à votre âge , ni au mien ; ce ferait 
du roman tout pur. 3» 

J'invitai tiotré nouvelle connaissance à venir 
nous voir , et j'éprouvai un chagrin réel , lors- 
qu'elle tious annonça que son départ pour la Si- 
cile était fixé au surlendemain. Nous avions mille 
iouvenirs en commun , et le Juif errant fut en un 
motnent uii limi intime , du moins pour moi. 

Gomitle nous étions restés à causer jusqu'à la 
jhuit| et que le chemin est assez difficile , nous 
110U9 fîmes accompagner au retour par un jeuue 
Maltais muni d'une lanterne. Le vieillard était 
jpàrti un peU avant nous. Le jeune Maltais s'étant 
inis à chanter sur la route, je Tinterrompis pour 
lui demander le nom des casaux dont on voyait 
les clochers se de^piner au loin à l'horizon ; il par- 
lait un peu italien. Il me vint à l'idée de le ques* 



d'une emfBiiMRàmE. im3 

tionner sur le vieillard; il nous dit qu'ils l'avaient 
vu pour la première fois , le premier jour que 
nous avions dîné chez eux ; que depuis» il était 
revenu deux ou trois fois pour demander si nous 
y étions, et qu'ils l'avaient pris pour un de nos 
amis; mais qu'Un tnarin, qui s^étâît trouvé là un 
jour, avait dit que c'était un strologOj astrologue 
de Syracuse. 
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Lettre inattendue. — Souvenirs de Ney et le colonel Sèfes. — 
Le descendant de Michel Balbus. — Projets de jeunesse et 
la prise de Gonstantinople. — L'amour et les due]s. — Le 
duc de Fitz- James à l'armée des princes. — Arabelle 
Churchill et le fils du duc d'York. — Société de phila- 
deiphes. — La femme enlevée. — Le consul d'Angleterre à 
Alger. — Notre passage arrêté pour Alger. — Traits d'ex- 
travagances anglaises. —* Le brick lancé sur le sable. — 
Naufrage^ et l'enfant mort. — Les pauvres, et beauté d'une 
Maltaise. — -M. Bordier, et anecdote sur J.-J. Rousseau. 



On peut concevoir, d'après ce que je viens de 
dire du singulier personnage que je ne puis dé- 
signer que sous le nora du Juif errant , à combien 
de conjectures nous dûmes nous livrer lorsqu'il 
nous eût quittés. Nous avions une certaine pro- 
pension à croire que c'était un intrigaur, ou bien 



un homme qui , à l'abri de son âge , avait joué 
roriginalitéi et s'était un peu moqué de nous; 
nous chassâmes son souvenir comme une mau-* 
vaise pensée , jet nous nous disposions à nous oçi 
cuper exclusivement de chercher un passage poi|i? 
Alger ^ lorsque le lendemain, à peine levée, J€t 
reçus une lettre dont récriture m'était inconnue 
et qui portait pour souscription : Le Juif errant. . 
Il n'y avait pas à s'y méprendre. Dans celte lettre, 
bizarre comme son auteur, étaient beaucoup de 
souvenirs qui se rapportaient à une époque et à 
des lieux qui sont en dehors de ce dont j'ai à 
m'occcuper ; puis , elle était terminée par l'offre 
très-sérieuse de venir me fixer à Syracuse. A sa 
lettre était jointe la note qui suit: 

ce Yous m'avez vu et vous devez maintenant vous 
rappeler de moi; mais ce que vous ignorez , à 
moins que Sè^^es ne vous l'ait rappelé, c'est que 
le descendant dé Mc^e/ -ôa/èw^. fut un des en- 
rôlés par lui , pour sauver le maréchal Ney : mou* 
vement qui pour être d'un succès infaillible, eût 
exigé de la promptitude, de grands sacrifices d'ar« 
gent, et qui fut paralysé par les hésitations, et 
enfin le refus d'un parent même du maréchal ^ 
qui n'était pas assez détaché de la fortune pour la 
risquer contre un essai qui pouvait ne pas réussir^ 
mais qui offrait cependant la chance de sauver 



hllustré ébadamné. Le colonel SèteB y6ub a sans 
dootë donné l'adresse du brave ouvrier serrurier 
qui fut dans le aecret , et qui voud désabusera sur 
le compte de bien des personnes; en tout cas je 
b jdittS ici. — Vous allez en France... yous n'y 
l^tereÉ pas: la France, malgré le retour du dra- 
peau national , est encore sous une domination 
qui la livrera à tous les fléaux. 

nJe sais que je descends de princes grecs; mes 
grands parens, naturalisés italiens, vécurent à 
Haples et à Palerme j où de riches alliances leor 
avaient assuré des fortunes considérables. Un 
de mes oncles et ud de mes cousins-geitnains 
étaient chevaliers de Tordre de Malte; on voulut 
aussi m'y faire entrer ; on me répétait à satiété 
Ifue cet ordre allait, sans nul doute, reconquérir 
k trône de Constantinople , occupé jadis par 
Michel BalbuSf qui le perdit pour avoir méprisé 
une révolte qui , ajçint duré trois ans , lui enleva 
Ma possédions en Grèce, dont les Arabes s'em- 
j^rèrenl, portant partout la désolation jilsqui^an 
moment où un Nicéphore Pboca^ les en chassa à 
leur tour, les soumit à son pouvoir, après une 
possession décent trente ans, et lafitrentrersotis 
la doiiiitialkm des empereurs de Bjrzance. Ces dé* 
UÀïs sans cesse répétés , l'éducation tout orgueil- 
Ifirse et fentasqne que j'avais reçue, me fît réelle* 



metit croîhe qu'exi entrant dans Torctre des cheva- 
Kèrs f en deviehdrais un des plus fermes soutiens,' 
qtte cette croix de renonciation au monde ine 
placerait peut-être avec les miens, un jour, au 
rarig des souverains, et à coup sûr des héros. Je 
me voyais pour le moins triomphateur à Constan- 
tinople , ou souverain , moi-même , ou premier 
ministre du souverain que fauraîs sacré avec mon 
épée. J'entrai et sortis novice'dans Tordre; et toute 
cette gloire, ces conquêtes, ce trône, se Lornaa 
des extravagances de jeune homme, à des intri- 
gues galantes et & des duels qui , au lieu du trôné 
de Constàntinople , me forcèrent de chercher un 
asile sous l'étendard alors levé de la république 
fratiçaise.... Là , muni d'assez d'or, je trouvai uii 
champ libre à toutes mes idées les plus folles ; 
lie bientôt avec des militaires , je rêvais d'autres 
grandeurs que l'éclat d'un trône; blessé et sus- 
pect peu après, je m'affîliâi à des associations se-* 
crêtes, je fus membre de toutes celles qui ten- 
dslièht k bouleverser l'ordre existant : la stabilité 
était mon horreur; il y eut de quoi me satisfaire 
en Pfrance... Que d'hommes perdus ainsi, que de 
talens sacrifiés satis fruit ! Que de scènes poli- 
tiques jouées parles mêmes acteurs ! Tassociation, 
dont on détestait Fâme, était toute républicaine , 
toute en haine des rois et des trônes. Je le sais 
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par ce qui précéda mon affiliation à Quiberon, 
lorsque le comte , depuis général Pire , comman- 
dait les chouans. J'avais eu quelques rapports 
avec ce chef, royaliste alors; rapports que des 
hommes d'honneur peuvent avoir ensemble sans 
marcher sous le même drapeau. Ces relations me 
furent opposées. Le nom de royaliste était en 
horreur aux philadelphes. Lorsqu'aprèsr le comte 
Pire eut quitté ce parti et se fut dévoué au pre- 
mier consul, en acceptant le grade de capitaine 
dans l'armée, j'étais trop loin pour renouveler 
connaissance; mais j'ai conservé son souvenir 
comme celui d'un digne Français, bien que nous 
nous battions sous une bannière différente. Je 
quittai la mienne pour celle de l'indépendance; 
mais comme il n'y en a point sans fortune, je dois 
vous dire la bizarre origine de la mienne. 

«Pendant le peu de temps que j'avais été cheva* 
lier de Malte, j'avais eu au moins douzp affaires, 
que bien mal à propos on nomme affaires d'hon^ 
neur; et personne mieux que moi ne peut dire : 
C'était là la rue des Duels ^ aujourd'hui strada 
Stretta ; elle longeait le consulat français. La mai- 
son où je disparus à vos regards préoccupés et 
d'où je vis vos inquiètes recherches, dois^je le dire? 
avec une joie secrète ; cette maison est sur Je ter- 
rain où fut autrefois ce mur marqué de tajit de 
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croix, qui chacune indiquaient un...» meurtre 
commis sous la sauvegarde de Thonneur et les 
prérogatives de la chevalerie. Un sentiment qui 
ne devait pas pénétrer sous l'habit d'un ordre re- 
ligieux m'y rendit non-seulement duelliste , mais 
provocateur et assassin d'un parent , d'un ami , de 
l'homme le meilleur. Quinze ans après cette action 
détestable y je reçus, bien loin du théâtre de ce 
duel fatal , la plus magnanime preuve de généro- 
sité que donna jamais un cœur humain. Ayant 
aussi profité de la dispersion des membres et de 
l'abolition de l'ordre , le malheureux frère de ma 
victime y accablé de douleur et d'années , mourut 
dans la solitude qu'il avait choisie , et me laissa 
avec son pardon une fortune indépendante que 
j'avais si peu méritée , disant a qu'il voulait me 
donner les moyens du repentir, et non me pous- 
ser plus avant dans l'abîme en augmentant mes 
péchés du poids d'une malédiction. • 

j»J'étais en Allemagne quand cette nouvelle me 
parvint. C'était à l'époque où un grand person- 
nage, qui a marqué depuis , avait rejoint ce qu'on 
appelait l'armée des princes. C'était ce duc de 
Fitz-James , afrrière-petit-fils d'un duc de Benvîck, 
fils naturel du duc d'York qui devint Jacques II, 
et de la belle Arabelle Churchill. La nouvelle de 
mon héritage parvint par toutes les affiliations 
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ecclésiastiques jusqu'à un des aainàni^rs de 
M. de Provence ou du comte d'Artois. Mais cooa- 
meut découvrir uu ci-devant chevalier de Malte 
dans l'homme qu'on soupçonnait assez jiistenient 
de n'être pas venu pour rendre service à Tar- 
mée des princes ? J'ignorai pendant quelque temps 
que le citoyen Tha**.. était l'objet des inquiétu- 
des de tout les purs royalistes militaires et sacrés 
qui composaient le quartier général de cette fa* 
jneuse armée, qui i^e tarda pas d'être licencié, et 
q^i ne se doutait guère que le ci-devant chevalin 
de Malte, le légataire du commandeur de^^* était 
là , sous l'habit républicain , pour n^ettre sur s^ 
tablettes les mpuvemens et gestes de tous m 
chevali^r^ français ; non pour le gouvernemej)!: 
(je n'en ai jamais servi aucun), mais pour la so- 
ciété qui voulait culbuter les uns par {es autres, 
pour former une république réellement yne et 
indivisible : beau rêve, noble chinpère d^Oudetl 
]>Au licenciement , je ne savais pas encore ipon 
titre d'héritier. £n l'apprenant, je me rendis en 
Angleterre, où je vis le duc de Fitz- James épouser 
iqade^piselle Latouche , sœvir maternelle de ma- 
dame Bertrand, qui est une Dlllon. Je quittai 
tQute relation avec la société, à là mort fiioeste 
d'Pi^det ; je me détachai de la politique , lorsque 
jg vi^ Bç^apartç ess^er d^ trône. J'«)r^$. ^^^^ 
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mes iatéiÉto et choisi n^a retraite; lonûs j'ayais 
encore besoin d'agitation et de h^sard^ : il^ ne me 
manquèrent pas. ^l'assistai à la chute de i8 r49 gv 
fqneste retour du ao marS| ^t malheureusement je 
m'assopiai vainement auj^génjârçux effortsdu br^ve 
colpnel Sèves, poi|r sauver. W maréch^^l Ney, Ii^ 
plus illustre de^ victimes des réactiops polit^^eSf 
£q 18^5 , j's^bapdonnai la France popr toujours» 
Dè3 longrtemps avant la csitastrophe mépie de. (9 
mort d'Oudet^ je m'étais procuré coqfiipe reliqu6| 
et npn sans peine , le portrait et les s^tres objets 
que je vous envoie. Je ne hasarderai pas le tsibleau 
de la moitié seulement de^ extravagances q\i^ 
j'ai faites dans ma vie , maisf une sUf&rfi pour,J^ 
mesure de toutes. J'ai enlevé une fen^iQç dont j'^ 
tais foi( , et }p l'ai iqsiriée à un autre , sans jam^^ 
Jfl. reypir^ par ci^^^te de son ascendant suf 
mpi. V 

Je Çs toutes sortes de démari^hesi pour rf^voiir 
l'aqt^ur de cette note, mf^is sans trouver ^ullf 
p^rt le n^oindre indice. Qn nous disaif bi^ i «Sfi 
l'ào vfiduto; ou bien : sicuroj chlio Iç çaj»aspi9ii 
ms^9 le fait est que, si cela prouvait la bpnne yot 
lonté 4ç ceux que nous interrogions , cela ne i9fc 
sait |iussi que pipouyer leur complète ignqr^pççy 
et qn'^uci^u d'eux ue le connaissais l^i ^ \^ 



Il partait, tous les trois ou quatre jours ^ des 
bombardes pour la nouvelle colonie française; la 
population de Malte malheureuse et sans travail 
s^empara, comme je Tai dit j de ce débouché avec 
tout l'enthousiasme du besoin et de Tespérance. 
J'ai empêché deux ménages d'honnêtes et pauvres 
artisans de vendre leur petit avoir au pied levé, 
de l'employer à payer un passage pour aller^ à une 
chance incertaine ^ chercher du travail qui pût les 
nourrir. Je ne savais pas ce qui se passait à Alger; 
mais j'ai tant vu de nos pays conquis , et je*con« 
nais si bien la marche des co nquérans et leurs alen 
tours, que je tremblais en voyant ces émigrations 
Journalières , sans aucune certitude d'avenir. J'eus 
à' cette époque des renseignemens sur le consul 
anglais à Alger, qui me firent sentir que, si les 
pauvres Maltais ne réussissaient pas à se procurer 
l'existence sous la domination des Français, Saint' 
John ne leur pardonnerait jamais de l'avoir 
tenté: car on ne saurait détester plus violemment 
les Français que ne le fait, me disait-on, le con« 
sul anglais à Alger. Enfin toute cette émigration, 
qui ne faisait peut-être le bonheur de personne, 
firous causait à nous de grands ennuis : s'3 y avait 
«û beaucoup d'occasions pour la France, je ne 
sais pas trop si je n'aurais renoncé à aller à Alger; 
et j'étais dans cet état d'hésitation, lorsque heu- 
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reusement nous reçûmes la nouvelle de notre pas» 

sage arrêté et Finvitation d'aller voir le bâtiment. 

Il était d'une dimension à effrayer en pensant que 

cela passerait la mer , mais du reste en si bon état, 

si propre y si bien tenu, que je passai sur le cali^ 

bre , ayant d'ailleurs assez profité de la sage phi« 

losophie de mes bons amis les musulmans pour 

croire que, si nous devions boire à la grande 

coupe, cent tonneaux ou soixante seraient la 

même garantie de sûreté. Nous priâmes M. Por* 

rel, banquier, de conclure pour notre passage , 

table et chambre à nous seuls , ce qui nous coûta 

fort cher; car il ne faut pas du tout s'imaginer 

que les voyages par mer soient à bon marché. J'ai 

frété cinq passages , et pour être fort mal on paie 

fort bien. Un autre désagrément, c'est qu'on est 

toujours pressé pour terminer le marché , et que, 

quand il est conclu , messieurs les capitaines ne 

sont jamais prêts à mettre à la voile. Or tout le 

monde, je crois, pensera, comme moi, qu'une fois 

un départ fixé , rien n'est ennuyeux comme les 

retards. 

On nous conta ce jour-là , à propos d'un évé- 
nement fort triste que nous avions su par 
M. Miège , une autre catastrophe , fruit d'une ex- 
travagance qui bien certainement n'a pu germer 
que dans des têtes britanniques , et éclore au mi- 
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lieu de$ fumées du punch ou du cbainp4^ne. Un joli 
))rick chargé pour Alexandrie , d'une forte et riche 
cargaison ; avait à bord plusieurç passagers ^ bons 
viv^qs à ce qu'il paraît; le capitaine était lui- 
iq^mf un fou de la première fprce. f^e temps était 
superbe et le vent favorable. Tout à coup il 
change et por^e vers la côte ; on avertit le capi- 
taiqe : celui-ci, après toute l'extravagance d^s pa- 
ris épuisée , en ipiâgine une qui les surprisse , et 
qui malheureusement pouvait compromettre la 
vie de tous les hommes de l'équipagei bien înno* 
cens des folies de leur chef, et qui cependant y 
obéirent aveuglément. Il propose le pari de por- 
ter à la côte à pleines voiles , pour faire voir jus- 
qu'à quel point son brick bon voilier marche' 
ra^t sur le sable. 

Tous ses extravagans compagnons, au lieu de 
Tempécher, l'excitent en le défiant. Lui, fier 
comme s'il était allé faire une prise des galions 
du Mexique, oaonte sur le tillac, commande la 
mançe^vre; et, le vent en poupe, il gouverne à 
toutes voiles sur terre. L'élan du brick fut tel qu'il 
avança dans le ^able au quart, et s'ouvrit en se 
Renversant sur ]e côté, sa caréné en l'air. Per- 
sonne ne périt , mais la cargaison et une grande 
partiç des effçtsde^ passagers furent perdus; 1^ mer 
§i^tr^ à flpi^, O^ coyftviefldra que ce çqnw^nd*nt 
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ne fut pas assez puni en payant lesiioqai^iages, et 
que l'ivrognerie devrait avoir , surtout en mer, des 
punitions tout exprès. Ils échouèrent près de la 
plage d'Aboukir , et le brick re^tî^ pour attester 
cette coupable extravagance. Heureusement que 
les ivrognes. ont assez souvent bon cœur. On s'pc^ 
cupa avec beaucoup d'huitoânîté des matelptis, et 
nos gais troubadours du punùh, s'étant ainsi mis 
sur le sable, se transportèrent gaîment à Alexan- 
drie ou Rossette ; petite pronienade, surtout pcHir 
des marins. 

» 
M. Miège nous raconta aussi, qu'un jour un 
brick anglais avait trouvé en mer un bâtiment 
qui allait disparaître sous les flots; il était chargé 
d'huile et submergé jusqu'au quart du mât; il 
venait de Tunis et allait à Marseille, ainsi qvÇon Ip 
sut plus tard ; le brick anglais le remorqua et le 
conduisit ainsi au port de Malte. Lorsqu'on ^ut 
vidé l'eau on ne trouva de tout l'équipage mal^ 
heureu:^, qu'un enfant mort noyé dans çou ha? 
maç.. Je ne saurais dire quelle terrepr me causa 
ce récit , et lorsqu'on nous conta plus ta?d la COU7 
pable extravagance du capitaine anglais , je pen- 
sai qu'il fallait être bien mal organisé pour alie^ 
au devant d'une funeste catastrophe , sur un élé? 
xn^t q^\ ^ malgré toute la pry^e^çe çf le sayf% 



d36 MfiJfOIRES 

de l'homme, n'en est que trop souvent le terrible 
théâtre. 

La plupart du temps , nous allions à Malte à 
pied et revenions en calèche j ce dont on trouve 
k la Valette comme nos fiacres sur les places de 
Paris. Un jour que nous faisions notre course i 
pied au bas des fortifications , en passant par Teni- 
brasure de canon taillée dans le roc , une petite 
fille me tendit une de ces pelotes qu'on fait dans 
les couvens, et me dit avec un air à attendrir un 
tigre : « Prenez cela , et donnez du pain à maman. 
— Où est ta maman 9 chère petite? — Venez, 
puisque vous êtes buoni ckrisiiani.T^Et la petite 
de sautiller eu descendant le rocher en pente, 
nous faisant signe de sa petite main j tournant vers 
nous sa mine charmante, quoique pâle et un peu 
maigre; elle nous conduisit près d'une Maltaise 
assise sur le gazon avec trois autres enfans plus 
jeunes. Au bruit des pas joyeux de sa petite fille 
qui nous devançait, cette femme tourna la tête 
vers nous, dérangeant d'une de ses mains sa ca- 
lèche de soie autrefois noire, et nous nous arrê- 
tâmes saisis par la vue du plus beau visage que 
Ton puisse imaginer. C'est le seul où j'aie vu 
toutes les marques des privations physiques et 
l'empreinte des peines morales s'unir sans y dé- 
truire le diarme de la beauté. Cette malheureuse 
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mère s'était placée à Técart loin du théâtre où elle 
avait été réduite à placer raîuée de ses en&ns 
pour débuter dans le rôle de la mendicité. La joie 
qu'elle dut éprouver à la vue du triste succès de 
sa petite fut vite comprimée par un sentiment de 
honte qui se peignit énergiquement sur ses beaux 
traits. Après une légère hésitation, elle posa le 
jeune enfant qu'elle allaitait à terre, et parut vou* 
loir venir à nous. En un instant je fus près d'elle^ 
et, comme si je l'eusse déjà connue, je la priai de 
ne se point déranger , de me permettre de m'as<* 
seoir près d'elle en attendant le retour de mon 
fils qui a.vait quelque chose à dire au voiturier 
qui nous attendait. La malheureuse mère me 
comprit, et quel remercîment que son regard I 
Mous rencontrâmes notre ami Bordier qui ve^* 
nait nous faire ses adieux et diner avec nous. Je 
crois avoir dit que M. Bordier est Genevois. Dans 
la conversation il fut question de Jean-Jacques; je 
fis plaisir à M. Bordier en lui exprimant très-fran^ 
chement mon admiration et ma sympathie pour 
Tauteur d!Émile et du Contrat social comtùe Iit-< 
térateur, et ma persuasion de toutes ses qualités 
de cœur qu'on a cherché à lui contester quelque^ 
fois. M. Bordier nous cita un trait de fierté et de 
dignité de Jean Jacques que je ne connaisssais pas , 
et qui me plut beaucoup, en me confirmanttoute*-* 



fois ttans mon opimon que Jloussêatt étit ixitt de 
ne pas se tenir tout-à-fait loin de la société; ce qtii 
lui aurait servi pour son repos en expdsaht nicflns 
U juste susceptibilité , qu'il est difficile de vdincre 
VLvet une si grande supériorité* 

Jean-Jacques était simple et naïf dans la cottrer- 
sàtion i ^ ne dietichait même pas à y briller en la 
dirigeant sar des points qui pouvaient servii* à 
lui faire développer ses inspirations ; mais quand 
il se trouvait comme porté sur son terrain, alors 
soii génie admirable se développait et enlevait 
l'admiration; des éclairs sortaient de ses yeux; 
on croyait le voir grandir et s'élever : sans sa mise 
simple et modeste il aurait /rappelé le Jupiter 
cTHomère. Mais Rousseau , si bon, si entraînant, 
n'était plus le même aussitôt qu'il se trouvait en 
p(*ésenoe d'un sot précieux. Un jour, dans une 
r^nion brillante. Rousseau se trouva avec un 
msdencontreux gentilhomme, un de ces nobliaux 
qui sont nobles tout juste ce qu'if fallait alors 
pour n'être pas roturier. C'était M. de Nau^nllard, 
riche de soiirante mille livres de rente et déjà d'un 
âge avancé, se croyant par son rang^ et surtout 
par sa fortune, au dessus de tout ce qui n'était pas 
aussi noble et aussi riche que hii, plein d'admi- 
ration pour tout ce qui lui appartenait, riant 
de ses moindres mots et laissant percer mala- 



draUtitnetlt Tiitiniense supériorité qa'il se c^dyclii 
sur lui étsrivain pauvre logeant à un septième 
étage: Ce pauvre M. de Nau villa rd n'avait jamais 
pu digérer ce qu'il appelait les très-sots égards 
rendue à lin homme qui gagnait sa vie eh ctipiant 
de la musique et à faire des livres. M. de Nau- 
viilârd ne lui pouvait tenir grand compte de son 
Emile j qu'il n'avait point lu, de sa lYottçelië 
Héloïse y qui lui semblait un roman assez drôle,- 
ni de sa Lettre à Christophe B&aumontf sèlori 
lui chef-d'œuvre d'impudence d'un homme de 
rien , attaquant audacieusement un prélat posses- 
seur de six cent mille livres de rente. Cependant 
la force de l'opinion imposait quelque peu à 
AL de Nauviliard ; il était devant Jean-Jacques 
comme un chien hargneux qui mordrait bien^ 
mais qui n'ose pas mordre dans la crainte de re^ 
présailles. Il usait avec Jean-Jacques de cette pali*-. 
tesse cavalière plus insultante que l'insulte. Sitôt 
que la société réunie entourait le copiste de mu^ 
sique, comme il l'appelait, il s'évertuait soudain 
pour attirer l'attention en adressant au phiIo«^ 
sophe de Genève quelques mots de cette obsé-. 
quieu$e politesse qui le rendait plus ridicule en- 
core que son orgueil. Un jour donc , Rousseau 
parlait devant un cercle nombreux dune nou- 
velle édition de ses ouvrages , pour laquelle un 
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libraire lui offrait un prix assez avantageux. — 
«Ab! tant mieux y mon cber M. Rousseau^» dit 
le gentilbâtre en singeant le. sentiment, affecta- 
tion qui ne pouvait tromper un juge aussi compé- 
tant que Rousseau en cette matière. « Tant mieux! 
vous ne pouviez nous donner une nouvelle plus 
agréable, puisqu'elle est si beureuse pour vous: 
une nouvelle édition vous fera une petite res- 
source ; vous sortirez par là de vos embarras. » 
La foudre partit à ces derniers mots en même 
temps que l'éclair du regard. — aMoi^sieur,' 
reprit Rousseau en se redressant de toute la 
hauteur de sa taille j a qui vous a dit que j'eusse 
des embarras? Vous ai-je confié mes affaires pour 
vous permettre de vous en occuper ? Mes embar- 
ras sont, monsieur, de me mêler avec des gens 
qui m'importunent , des gens qui croient rache- 
ter leur manque de délicatesse par l'étalage de 
leurs richesses. » Aussitôt ces paroles dites avec 
la plus grande véhémence 9 Jean- Jacques salue, 
gagne la porte et sort. M. de Nauvillard resta 
pétrifié, comme s'il eût vu la tête de Méduse. 
Jamais homme n'eut l'air plus mortifié : ce pauvre 
homme ne revenait pas du peu de considération 
que le copiste de musique, qui logeait à un sep^ 
tième étage, osait montrer pour un homme qui 
avait soixante mille livres de rentes 
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CHAPITRE XVI. 



Les adieux au milieu de la Méditerranée. -^ Mon voisin l'Al- 
gérien. — Les deux costumes. — Manuscrit curieux. — ^ 
Moeurs et usages turcs. — Le Ramazan. -^ Singulières 
études astronomiques. — Ignorance et superstition des mu- 
sulmans. -^ Rigoureuse observation du jeûne. — Les 
peines satisfactoires et les peines expiatoires. — Cérémonial 
minutieux des Ottomans. — Les dévots. — Les banquets 
nocturnes. — Les riches Turcs faisant de la nuit le jour. — 
La nuit du Beyram. — Illumination des mosquées. — Le 
dîner du grand-visir. 



M. Bordier se préparait à faire une tournée 
dans l'Archipel; il avait même le désir de visiter 
rÉgypte: nous nous séparâmes avec beaucoup de 
regret. Notre amitié avait commencé en France; 
bien des choses s'étaient passées jusqu'à ces nou- 
veaux adieux que nous nous fîmes au milieu de 
la Méditerranée; et qui sait s'ils ne seront pas les 
V. 16 



derniers? Si mes lignes lui par tiennent , je désire 
que M. Bordier y trouve l'assurance du souvenir 
Itnicfti que je conserve de nos relations. 

Peu de jours avant notre départ , on vint louer 
entre notre laiterie et la campagne du consul ^ 
presque à mur mitoyen , nue maison pour une 
famille algérienne. Il y en avait eu ime très-nom- 
breuse au lazaret^ qui devait parlir pour Consian- 
tinople, peu avant l'arrivée de nos voisins, et 
qui; par une variation d'itinéraire, partit pour 
Alexandrie en compagnie du gouverneur de 
Bombay, c'est-à-dire le gouverneur sur la frég:^e, 
el l'Algérien sur un brick anglais smts pavillon 
turc. Cet Algéiien passait pour un grand person- 
nage, et il y avait des versions différeutes.à son 
sujet. Je ne l'ai vu que de fort loin ; il me seml)le 
qu'il y avait pacotille de femmes; on annonçait 
soixante personnes de suite.... puis les femmes, 
tout cela en quarantaine à Malte. Quant à nos 
voisins, ils paraissaient fort simples ^ sans aucun 
foste ni étalage, et les dehors me firent crpire 
que le véritable grand personnage n'avait pas 
quitté Malte. Deux hommes, d'une trentt^ne d'afl- 
nées, habillés à la française, accompagnaient 
notre voisin l'Algérien dans ses promenades; je 
les pris pour ses drogmans. Ce qui me donna 
bonne opinion de lui, ce fut de voir qu'il se faisait 
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exptiqii^r <5e qu'il voyait : voilà encore , me dl- 
sais-je, uae civilisation entamée. 

Un jour que nous étions à table cbez M. Miège, 
on vint demander la permission de voir le jardin j 
ce qui fut accordé avec un empressement poli ; 
mais, comme la chaleur était horrible, qu'on étaif; 
parfaitement dans une salle à manger d'une 
fraîcheur délicieiise , on ne se dérangea point, les 
fleurs, les eaux jaillissantes et les plus doux om- 
brages faisant le mieux du monde les honneurs 
d'ufi jardin. Nous ne sûm^ qu'après que c'était 
le voisin Algérien qui avait eu cette curiosité. Je 
le rencontrai deux: fois dans un chemin de traverse 
et assez léin dans la campagne. La première fois 
j'étais en homme, et je vis qu'il n'en revenait 
pfts , que Vun de ses cicérones lui faisait des expli- 
cations dont j'étais l'objet. Il me fixa assez long- 
Ij^ps et passa sans faire le moindre salut, ce qui 
me parut contraster singulièrement avec les saki- 
tations gracieuses d'Ibrahim-Pacha ; et je passai 
presque dédai^eusement à côté du vaincu d'Al- 
ger. Cela n'était pas généreux ; mais aussi que ne 
passa-tril son chemin , sans s'occuper de moi , ou 
que ne fut-il plus poli? 

Lorsqu'il me rencontra en femme, ce fut diffé- 
rent; il y eut encore curiosité, mais du moins 
fut-etle polie. Il s'arrêta pour me laisser passer et 
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me fit le salut musulman; il me sembla que son 
interprète voulait m'adresser la parole, mais nous 
marchions comme gens pressés; il tombait quel- 
ques gouttes de pluie, et il ne nous arrêta pas. 

La veille de notre embarquement, on vint me 
porter un pli, où je trouvai un cahier d'une fort 
jolie écriture et un billet ainsi conçu : « Quelqu'un 
qui sait de vos ouvrages, et qui pense que vous 
en ferez un sur les contrées que vous avez visitées, 
ne doute pas qu'une personne aussi lettrée que 
vous ne reçoive volontiers des documens sur ce 
qui touche aux mœurs, usages, et à la religion 
des peuples, ce qui engage cette personne à me 
faire écrire en langue franque sur trois points 
importans , et sur lesquels les hommes d'Europe 
ont commis de singulières erreurs. Vous allez, 
dit-on, madame, vous rendre à Alger; le cachet 
ci apposé vous servira d'introduction ^ près de 
Meal Muhhordork la grande mosquée du port; 
c'est un savant homme, vous l'honorerez, et il 
vous instruira de beaucoup de choses bien cachées* 

Recevez mes humbles sulutations. 

Ebei^-Bekir. » 

JS'ayant aucune connaissance musulmane dans 
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nie de Malte , mon soupçon s'est arrêté natu- 
rellement sur mon voisin TAIgérien , d'autant plus 
que j'étais persuadée qu'à notre dernière rencon- 
tre il avait l'intention de me parle? ; et comme le 
document est bon , et vient en quelque sorte à 
l'appui de ce que déjà j'ai dit sur les musulmans , 
je crois ne pas déplaire au lecteur en le plaçant ici. 

t Le jeûne des musulmans diffère de celui des 
chrétiens , il est de trente jours pendant le Rama- 
zan , et on ne doit le pratiquer qu'à l'apparition 
de cette lune; au défaut de cette circonstance 
dans les temps nébuleux , on peut commencer à 
jeûner le trentième jour de la liine précédente 
schabann. La célébration du Beyram exige aussi 
Tapparition de la lune suivante Schewaly à moins 
que celle de Ramazan, n'ait été constatée juri- 
diquement par le témoignage de deux hommes. 
Ces précautions, que la loi commande si rigou- 
reusement, occupent chaque année les magistrats 
dans toutes les villes de l'Empire, et le ministère 
lui-même, dans la capitale. A l'époque de ces 
nouvelles lunes , les muezzins des mosquées les 
plus élevées passent ordinairement toute la nuit 
sur le haut des minarets pour en observer le mo- 
ment précis. La même chose se pratique égale- 
ment à.Andrinople, à Bousse , et dans toutes les 



grandes villes de FEnipire Ottoman ; les haf^itans 
de Taronschandjil j bourg situé sur une hauteur 
vis-à-vis de Cara-Mursel ^ dans la Sanâjacat Dîz- 
mid ou NicotAédie^ sont particulièrement pré- 
posés à ces observations 9 et jouissent pour cefa 
d'une exemption générale d'impôts publics. On 
s*en tient toujours au rapport juridiquement con- 
staté des premiers qui découvrent la nouvelle 
kine dans quelque ville que 4% soit. Cette formalité 
règle et détermine le commencement du jeune et 
le jour de la célébration de la fête du Beyram , 
sans égard au nembre ou non des trente jours 
du ramazan. Il arrive donc assez souvent que le 
jeûne pubHc n'est que de vingt-neuf, quelquefois 
inéroe de vingt-huit jours. En effet , si la ville 
qui a commencé le Ramazan le lundi , vient à re- 
cevoir ensuite d*un autre un avis juridique de Fap- 
parition de la nouvelle lune, le dimanche ou 
même le samedi précédent , elle compte alors de 
ce jour le mois de Ramazan , et célèbre leBeyram 
le trente-unième jour sans aucune obligation de 
compléter les trente jours de jeune, et de sou- 
raiettre la célébration du Beyram à fapparition 
de la lune suivante. Par conséquent^ cette fête se 
célèbre tous les ans dans l'universalité de l'Em- 
{»re y presque le même jour , quoique le jeûne ait 
commencéplus tôt ou plus tard en diliérentes villes. 
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» Tout ce que ta loi prescrit sur ce point prouve 
que nî Mahommedy les interprètes du Cour* 
ann, ni les rédacteurs de' la loi canonique, n'a- 
vaient pas beaucoup de cot^naissahces en astro- 
nomie. On ne peut cependant accuser les Arabes 
des siècles postériéîirs , moins encore les Otto-^ 
mans de nos jours , de la même ignorance. On a 
vu qu'il se trouve parmi eux des astronomes qui 
tous les ans, donnent de nouveaux almanachs où 
ils indiquent avec précision toutes les révolutions 
soit diurnes, soit annuelles du soleil et de la lune. 
Mais leurs connaissances sur le système plané- 
taire, et leurs indications astronomiques ne 
servent jamais de règle sur ce point relatif au 
culte public. Il est du ressort absolu desr Ou^- 
lémaSy comnoe ministres de la religion, sans qns 
rautorité politique ose rien statuer de contraire 
à l'esprit et à la disposition de la loi. Chaque 
année il faut donc constater la naissance de ta 
lune de Ramazan pour commeacer le jeûne, et 
celle de Schetwil et de Zilhidje pour célébrer 
•les fêtes du Bejram. Cependant, dans toutes 1m 
villes où l'on est exposé à rie commencer le jeune 
qu'un ou deux* jours plus tard , tes Mtisulmana 
n'en sont pas moins tenus au précepte qui or- 
donne la peine satisfactoire dans un autre temps 
de Tannée /afin de compléter les trente jours ifo 
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cette lune de jeune et de pénitence. Ce jeûne est 
si rigoureux qu'il exige une abstinence absolue 
de toute nourriture et de toute boisson pendant 
le jour entier^ depuis l'aurore jusqu'au coucher 
du soleil ; il est même défendu de prendre une 
goutte d'eau ; le tabac , soit en poudre j soit à fu- 
mer , et les eaux de senteur sont également inter- 
dits. On ne peut se permettre que l'odeur des 
fleurs; encore les dévots s'en font-ils scrupule: 
cette abstinence générale est accablante surtout 
lorsque la lune de Ramazan^ qui tous les trente- 
trois ans parcourt les différentes saisons dé l'an- 
née , se rencontre daiis les fortes chaleurs de 
l'été. Les grands, les personnes opulentes, et la 
plupart des officiers en place, adoucissent les ri- 
gueurs de cette pénitence en veillant toute la 
nuit et reposant une bonne partie du jour ; mais 
les gens de métiers et d'arts, ceux qui vivent du 
travail de leurs mains sentent tout le poids de ce 
jeune rigoureux; tous cependant le supportent 
avec cette gaîté qu'inspirent presque toujours le 
zèle et l'enthousiasme religieux. Chacun de ceux- • 
ci suit son travail et ses affaires avec la même 
activité que dans le reste de l'année. Les hommes 
efféminés et lâches ou de tempéramens faibles et 
délicats laissent seuls apercevoir quelque lan- 
gueur dé' corps et d'esprit ^souvent même affectée. 
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A cet égard tout Mahométan se montre plus 

scrupuleux que sur tout autre article de son 

culte; si janiais quelqu'un était tenté de violer la 

loi , il n'oserait le faire en public. La transgression 

volontaire d'un précepte religieux emportant 

avec elle le caractère de l'inapiété et du mépris, 

celui qui s'en rend coupable est dès-lors réputé 

infidèle y apostat , et par là-méme digne du dernier 

supplice. La déposition de deux hommes suffit 

pour le perdre sans espoir de pardon. Aussi ne 

voit-on personne ni homme ^ ni femme , ni enfans, 

prévariquer publiquement contre cet article 

essentiel de la religion musulmane. Ceux qui, par 

des motifs légitimes, rompent le jeûne pendant 

cette lune, ne manquent jamais d'y satisfaire 

dans un autre temps, en jeûnant autant de jours 

qu'ils en ont omis en Ramazan. 

» Les autres préceptes relatifs aux peines satis- 
factoires et expiatoires sont également observés , 
surtout par les âmes dévotes. On voit dans le 
texte les circonstances qui emportent l'une ou 
l'autre de ces deux peines. Le jeûne satisfactoire 
est de précepte divin; son objet est de remplacer 
les jours du jeûne canonique qui ont été omis in- 
volontairement, ou par .motif légitime. Aussi le 
fidèle qui aurait manqué au jeûne de Ramazan^ 
une ou plusieurs fois, est-il obligé d'y satisfaire 
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daqs un autre temps de Tannée ^ absolument à 
son choix. Le jeûne expiatoire , qui est d*obKga- 
tion canonique y a été établi pour expier la trans- 
gression volontaire de celui du Ramazan dont 
Fomission d'un seul jour doit être réparée par une 
abstinence des soixante-un jours consécutifs. Les 
soixante à titre d*expiation , et le soixante-unième 
à titre de satisfaction. Selon les feihwas des 
muftis , un musulman qui , par méprise, 
croyant son jeûne déjà rompu, mange et boit de 
propos délibéré, ou qui, après avoir rompu le 
jeûne volontairement, se trouve le même jour 
avant le coucher du soleil , soit par incommodité 
grave, soit par quelque autre accident, dispensé 
de la loi de l'abstinence, n'est tenu dïins Tun ou 
Fautre de ces cas, qu'à une peine satisfectoire. 
Ces décisions autorisent aussi le musulman em- 
ployé par l'administration aux travaux militaires 
dans une place frontière, à suspendre le jeûne de 
Ramazan^ et à y satisfaire dans un autre temps de 
Tannée, supposé que cette abstinence épuise ses 
forces et Texpose évidemment à perdre la santé 
ou la vie dans les transgressions qui exigent la 
peine expiatoire. Le jeûne doit toujours être de 
soixante-un jours consécutifs. En cas d'interrup- 
tion, on est obligé de recommencer cette longue 
abstinence. La loi n'en excepte que les femmes 
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dans le cours de leurs infirmités ou grossesses j 
pendant lesquels le jeûne leur est interdît comme 
toute autre pratique religieuse. Mais elles sont te- 
nues à le reprendre dès l'instant qu'elles recou- 
vrent leur pureté légale. Au défaut de cette pré- 
caution, elles sont soumises comme les hommes à 
recommencer les soixante-un jours du jeûne con-« 
sécutif. Les musulmans font encore la retraite spi- 
rituelle, soit dans une mosquée, soit dans l'inté- 
rieur de leur maison, où ils passent six, huit ou 
dix jours en jeûne, en prières et en méditation , 
dans le silence et la solitude la plus profonde. 
Bayezîd II ', qui était d'une piété exemplaire, se 
livrait aussi à ces exercices; il passait ordinaire- 
ment les dix derniers jours de Ramazan en retraite 
et le plus souvent avec le shejkh meuhhy èddinn 
yaçuozj père du célèbre mufti Eb'us saoud 
effèndy. Le Ramazan est toujours accompagné de 
prières surérogatoires , et surtout d'aumônes con- 
sidérables que les personnes opulentes répandent 
au sein de l'indigence. 

? Une grande partie de la nuit se passe encore 
en prières , celle du tératvihh est la plus ordioaire. 
Cette prière d'obligation mutative est consacrée 

' Mous disons Bajazet. , 
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aux trente jpur^ du Bamazan; on peut faire cette 
prière en particulier, chez soi, mais il est mieux 
de la faire en corps, soit à la mosquée ou ailleurs; 
on la nomme téramhhy comme plusieurs, de ter- 
çvihh^ qui signifie repos ^ respiration; et dans les 
prières des musulmans l'attitude, le geste, et 
jusqu'à la respiration est indiquée et fait partie 
du culte. Les grands saints récitent, pendant les 
jours du Ramazan , les six mille six cent soixante 
versets du Kourânn en entier; il y a des dévots 
musulmans qui les récitent deux fois. La prière 
ordinaire, qui précède laurore, se doit Êsiire en 
commun; elle s'appelle salath-witr. La prière du 
térawihh est la plus ordinaire et se fait en com- 
mun, voilà pourquoi toutes les mosquées sont 
ouvertes, pendant les trente nuits du Ramazan^ 
et éclairées d'une infinité de lampions, ainsi que les 
galeries qui régnent autour des minarets. Pendant 
les trente nuits seulement il est permis, dans 
toutes les villes mahoraétanes, d'ouvrir les cafés 
et les boutiques où se débitent les sucreries, les 
liqueurs douces, etc. : ce sont autant d'auberges 
pour le peuple et pour ceux qui n'ont pas de 
maisons. Ces repas nocturnes se font dans le 
calme et le silence, sans rumeur, sans tumulte, 
sans aucun éclat de gaîté mondaine. L'esprit du 
jour, l'esprit de pénitence président ou semblent 
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présider du moins assez généralement à tous ces 
banquets. C'est le seul temps de l'année où les 
parens et les amis, dans les différentes classes de 
la nation, se réunissent et mangent mutuelle- 
ment les uns chez les autres. Ces banquets noc- 
turnes dn Âamazan semblent tenir des agapes de 
la primitive église. Durant les trente nuits, les 
musulmans prennent un esprit de sociabilité et 
d'aménité, dont on ne retrouve que de faibles 
vestiges le reste de Tannée. Leur table est d'ail- 
leurs ouverte à tous ceux qui s'y présentent; 
les hommes cependant restent toujours séparés 
des femmes , loi généralement observée par les 
musulmans, dans tous les temps, à toutes les cé- 
rémonies quelconques. Il règne, ces jours-là, une 
recherche, une profusion étonnante dans les 
mets et les différentes boissons. Ces repas com- 
mencent toujours après le coucher du soleil, 
lorsque les muezzins annoncent du haut des 
minarets l'heure de la prière. Il est aisé de conce- 
voir l'impatience universelle aux approches de ce 
moment; sans cesse on s'informe de l'heure, on 
a les yeux fixés sur sa montre : il est même d'u- 
sage , parmi les grands , d'en avoir plusieurs au- 
tour de soi, pour rendre encore plus sensible l'ac- 
cablement QÙ l'on se trouve d'une abstinence si 
longue; aussi l'instant où les muezzins font en- 
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'tendre leurs voix^ met-il en mouvemeal; la nation 
entière. Le repas s'appelle istar^ c'est-à*dire ru{y- 
tare y parce qu'il marque la suspension du j^ne. 
Tous s'acquittent ensuite de la prière téroivihh, 
les unsÀ la mosquée , les autres chez eux. L'emploi 
du reste de la nuit dépend de Fétat des occu- 
pations ou de la dévotion de chaque individu. 
Les uns travaillent, les autres prient, d autres 
dorment; il y en a surtout, parmi les grands, qui 
prolongent toute la nuit les plaisirs de la société. 
][^es ministres reçoivent la nuit; les officiers puhlics 
se visitent^ les uns pour affaires, les autres', par 
devoir ou par bienséance, pour faire leur cour à 
leurs supérieurs , parce qu'ordinairement les mi- 
nistres Qt les grands ne sont visibles quelrois ou 
quatre heures, l'après-midi, et ne ^'occupent 
même jamais , dans ces momens de langueur et 
d'inanition , que d'affaires très-pressantes. Tout se 
remet à la nuit, après Yistar. Ce repas se renou- 
velle, mais en particulier, en famille, vers l'au- 
rore et une demi-heure avant la prière du matin. 
Cette espèce de collation s'appelle Yu/aij parce 
qu'elle prépare au renouvellement du jeûne. Les 
repas du soir se font seuls en société^^ ils sont, 
comme je Uai dit, d'usage universel, mais il en 
faut excepter le sérail. Ija majesté du trône semble 
interdire au monarque de descendre, en aucun 
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temps, aux douceurs qui font le premer ^^mae 
àe la vtô. 

ce Sa Haute$$€ est presque toujours seule à table 
dans ces nuits de jRam^cian cooime dans toul le 
reste de l'annéei quelquefois elle y admet se$ 
en£sins, les princes de sa maison, rarement le$ 
sultanes, et jamais aucun ministre d'état, aueun 
seigneur de la cour : à cet égard on a dérogé aux 
principes des anciens sultans^ qui admettaient à 
leur table les grands de l'empire * dans les jours 
solennels et dans les fêtes extraordinaires, surtout 
aux époques de la circoncision des princes du 
sang. Cependant le grand visir, comme lieutenant 
du souverain , supplée à la solitude de ^on maître 
par les repas qu'il donne dans ces nuits aux dii- 
férens ordres de l'état. Il ne peut disposer à son 
gré que de sept nuits sur les trente du Ramadan;^ 
les autres sont réservées à des fêtes toujoiu^s ré- 
glées par une étiquette qui s'observe avec autant 
d exactitude que d'éclat, sous la direction même 
du teschnfatdjj effendjr^ grand maître des céré- 
monies. Un ancien usag^ détermine et les nuits 
et le nombre des convives, en classant >méme les 
ditférens états par opdre et par rang* 

^ Tout cela , tftaiigeaat avec lés doigts , n'étftîl pas fort rà- 
goûiam. 
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» Les deux premières nuits ^ le grand-visir est 
libre ; les repas de société n'ont jamais lieu dans 
la première nuit de Ramazan^ parce qu'elle pré- 
cède le premier jour du jeûne. Le jour civil j chez 
les mahométans, s'ouvre au coucher du soleil, 
mais nUumination des mosquées et la prière 
therawihh commencent cette nuit-là et se termi- 
nent la veille du troisième jour du Ramazan. La 
nuit suivante y veille du Beyram^ n'admet plus la 
prière iherawihh^ et l'illumination des mosquées 
est relative non au Ramazan qui finit , mais à la 
nuit du Beyram qui commence et qui fait partie 
des sept nuits saintes. Aussi les rjepas d'étiquette 
des premiers ministres commencent la troisième 
nuit du Ramazan y ou / pour mieux dire , la nuit 
qui suit le second jour du jeûne. Voici l'état de 
ces nuits et l'ordre dans lequel tous les grands 
de toutes les classes sont admis à ces banquets. 
Troisième nuit : les ministres et les grands offi- 
ciers de la Porte, le kiehaya hey^ le reis effendy^ 
le tschpousch baschy et les deux teskeredjys, 
c'est-à-dire secrétaire d'état et maître des requêtes 
sont seuls admis à la table du grand-visir : ces 
repas d'étiquette ont lieu, dans la salle d'au- 
dience ; sur une table ronde, placée dans l'angle 
du sofa. On destine trois ministres subalternes 
se mettant à genoux à uqe seconde table, à l'autre 
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angle de l'apparlement. Quatrième nuit : des 
scheikhs prédicateurs des quatorze mosquées im- 
périales , quatre mangent avec le grand-vésir ; les . 
autres sont servis sur trois tables séparées. 
Cinquième nuit: le muphti, avec les principaux 
officiers de sa maison ; le chef de la loi dîne seul 
avec le premier ministre; et ses officiers à quatre 
table séparées. Sixième nuit : le capoudan-pachaet 
les principaux officiers de la marine : le grand- 
vésir n'admet à sa table que le premier; les autres 
sont aussi séparément servis. Si des pachas à trois 
queues se trouvent ce jour-là à Constantinople , 
ce qui arrive quelquefois , ils sont aussi invités et 
prennent place à la table du grand-vésir. » 
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CHAPITRE XVII. 



Stnt€ de docnmens sur les mœurs et usages des musulmane. 
•^ Cadeaux du grand-vésir. — Visite de cérenaoniç au 
muphti. — Audiences soleonelles d» grand-véBÎr. — Le 
sultan , ses. grands- officiers , ses pages. — • Etiquette inté^ 
rieure et plaisirs du sultan. — Propreté des Turcs. — Les 
ablutions religieuses. — La peste. — Insouciance des Turcs. 
— Singuliers exemples de fatalisme. — Superstition et con- 
tradictions. — Les incendies. 



A l'endroit du manuscrit où je viens de m'ar- 
rêter, il y avait une lacune. J'en ai profité pour 
faire une pause. Dans l'impossibilité où je suis de 
suppléer à ce qui manque, je reprends, sans au- 
tre préambule, la suite du cérémonial qui règle 
toutes les fêtes , et dont la plus ennuyeuse charge 
est, comme on le verra, dans les attributions du 
grand-vésir, la distribution des présensquc la loi 
lui ordonne de faire. 
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«Le premier ministre fait présent aux conyîves 
de montres, de boîtes d'or, de riches fourrures^ 
d'étoffes et de bijoux que ses officiers distribuent 
en son nom selon le rang de cbaqnp convive. Par 
un ancien privilège les scheiks sont distingués 
dans ces largesses : à leur départ , chacun d'eux 
est revêtu, en présence du grand-yésir , d'une pe- 
lisse de drap vert fourrpe de petit-gris, et on 
leur remet un rouleau de vingt-cinq écus. Nul 
autre dans l'empire n'est tenu à ces repas d'éti- 
quette j les grands officiers de tous les ordres de 
l'état dînent ces nuits-là chez eux ou dans l'hôtel 
affecté à leurs places , et ils sont toujours maîtres 
du choix de leurs convives. Les ministres-secré- 
taires et tous les officiers qui travaillent dans le 
palais du grand-vésir , et qui sont obligés d'y pas- 
ser une partie de ces nuits , mangent alternative- 
ment les uns chez les autres ; leur table est même 
censée ouverte aux officiers qui s'y présentent au 
moment du repas. Tous y font apporter leur dî- 
ner de chez eux, excepté le kehaja-bey lieute- 
nant du OTand-yésir, dont la table est toute l'anr 
née fournie par la cuisine de ce premier ministrç. 
» A la suite de ceç repas viennent d'autres céré- 
monies , et c'est alors que la cour paraît dans tout 
son éclat. On les observe avec une exactitude ri- 
goureuse, et ces cérémonies peuvent donner une 
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véritable idée du luxe oriental , de l'importance 
et de la dignité de la place de grand-vésir. 

»Le vingt-sixième jour du ramazan, ce ministre, 
accompagné des secrétaires de Félat et des princi- 
paux officiers de la Porte ^ fait une visite publique 
au muphti, pour le complimenter sur Tapproche 
de la fête du beyram. La visite est suivie d'un festin 
que lui donne le chef de la loi. Le jour suivant, 
le grand-vésir reçoit à son tour le muphti ; immé- 
diatement après celle du capoudan-pacha^eX. de tous 
les pachas à trois queues qui se trouvent dans la 
capitale; ces pachas sont obligés entre eux aux 
mêmes devoirs. Comme leur rang est réglé par 
ordre d'ancienneté, ceux de la nouvelle création 
visitent les anciens sans que ceux-ci soient tenus 
à la réciprocité. Les àQuacasi-askers^ et tous les 
eX'Casi-asÂers^ vont aussi présenter leurs homma- 
ges le même jour, au muphti et au grand-vésir, 
en observant très-exactement leur rang suivant 
Tordre d'ancienneté. 

» A la suite de ces visites, le grand-vésir passe à 
la salle d'audience , précédéde son brillant cortège, 
dont ceux qui remplissent les premières places 
tiennent un bâton garni de lames d'argent. Le 
grand-vésir, assis sur sur son divan, reçoit succes- 

* Généraux. 
^ Ex-généraux, 
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sivetnent encore les respects de toutes les milices 
de l'empire. L'aga des janissaires s'avance le pre- 
mier; après avoir baisé la robe du grand- vésir, 
il se place à sa droite, et là, toujours debout, il 
présente de sa main le bord de la même robe à 
tous les officiers de son corps qui, s'avançant cha- 
cun selon son rang , la baisent et se retirent. Les 
généraux des autres corps de milice en font de 
même. Tous vont ensuite dans le même ordre 
rendre leurs respects au muphti et aux pachas à 
trois queues; les mêmes cérémonies du baisement 
de la robe se répètent selon le rang et les grades, 
jusqu'au moment où le teschifazdzy-effendi , 
(grand-maître des cérémonies ) baise le dernier la 
robe du grand-vésir, ce qui indique que la céré- 
monie est terminée. Le grand-vésir paraît ensuite 
en public avec un brillant et nombreux cortège, 
et rend des visites en son nom et au nom du 
grand-seigneur. 

» Le trentième jour du ramazan est consacré à 
d'autres étiquettes qui regardent le sérail seule- 
ment. Après la prière de midi , le sultan se rend 
dans les appartemens àxx silihdar^ga ^ grand- 
maître de sa maison, et se place dans un keoschk 
élevé , d'où il prend part au divertissement du 
tomak f espèce de joute que les pages de sa hau- 
tesse exécutent, au milieu de la musique du sérail, 
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dans une plainç sur laquelle domine ce keoschL 
Ces jeunes pages, lestement vêtus, sans turban, 
avec une simple calotte rouge sur la tête et divi- 
sés en deux bandes , chacune sous la conduite des 
plus anciens officiers du corps, se donnent M 
chasse la main armée d'un tuyau de cuir, bourré 
àTextrémitéavecducoton ou de la laine. Cejeuest 
un dés plus grands amusemens des sultans, et on 
le leur donne toutes les fois qu'ils dînent où qu*ils 
passent une partie de la journée dans les keoschk 
qui embellissent les jardins du sérail. Cet amuse- 
taient Vaut chaque fois aux jouteurs des poignées 
de sequins que le sultan leur fait distribuer. 

i> Le trentième jour du ramàzan ce divertisse- 
ment est suivi d'un autre d'un genre différent, 
qu'on appelle neubeth\ c'est une espèce de parade 
qui consiste principalement dans une musique 
militaire qui s'exécute en présence du grand-sei- 
gneur et des premiers officiers de sa tnâison, tous 
rangés eh ordre dans la seconde cour du palais. 
Une autre partie forme deux haies devant la 
porte qui conduit aux appartemens dii sultan. 
A dix pas de cette porte, dans le corridor inté- 
rieur, on place un trône d'or massif; au dehors, 
se rangent, à droite, tous les eunuques blancs, 
gardiens de cette porte, et, à gauche, tous les 
muezzins dii sérail. Au milieu se forment deux 
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groupe^ tfofjfidel^; dfes écuyers du grand-seî*> 
gtieur en forment un autre , au bout duquel on 
voit trente-deux chevaux des écuries du sérail, 
tous superbetnent enharnachés, et que les offi* 
ciers promènent à pas lents comme daùs un 
cirqtie, 

» Eti sortant du neubeth^le sultan Vient se placer 
sur son trône d'or ayant à sa droite le chef des 
eunuques blancs ^ et derrière lui tous les khass^ 
odalys ou gentilhommes de sa <;faambr6, et sa- 
lue de la tête très-légèrement, signe auquel 
tout répond par une inclination profonde» il y 
a musique pendant une demi^ heure; quand etté 
cesse, un grand fait quelques pas vers letrà&e; 
chacun fornae, à haute voix, des vœux po«r 
la conservation de sa hautesse. Les muezzins^ 
répondent par des Afnen^ amian ! qui/ont reten* 
tir, disent les registres du cérémonial, les voûtes 
dufirmamenu En se retirant, le àiowarque sakM 
de nouvoau) et de nouvelles «cclariiations répoit* 
dent à son salut^ C'est à la fin de cette cérémonta 
que le canon du sérail annonce au peuple k #te 
dtt heyram pour le jouf suivante 

» I^ propreté du corps et celle du vêtement , a 
été fortement recommandée par le prophète à 
Tun et Fautre sexe; aussi rien n'égale leur atten- 
tion dans l'un et l'^uttre sexe à se laver et J^igneiv 
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tant pour satisfaire leur goût particulier que pour 
obéir à laloideslustratipns. «Il serait à souhaiter 
que cet article relatif à la propreté eût plus d'ex- 
tension ; qu'il prescrivît , par exemple^ de chan- 
ger plus souvent de linge et d'habits , et d'ajou- 
ter au costume musulman, qui n'admet ni col ni 
manchettes, de quoi se garantir de la sueur. Les 
personnes riches y remédient en changeant d'ha- 
billemens ; ils vaudrait mieux employer des 
étoffes qui pussent se laver. 

ccLes maisons sont propres chez les grands 
comme chez les artisans , par l'usage, sans excep- 
tion de rang ni de sexe , de laisser à l'entrée les 
bottes, pantoufles ou sandales. Dans les cafés , 
dans les boutiques, le même usage existant, il 
n'y a nulle part de boue sur les parquets, les ta- 
pis ou les nattes. D'après ce fait bien constant, 
on est étonné ,que les Européens jugent les Ot- 
tomans d'une manière si défavorable, et qu'ils 
attribuent à leur malpropreté le retour pério- 
dique de la peste et des autres épidémies qui dé- 
solent assez souvent l'empire '. 

»I1 est difficile de connaître l'origine de la peste, 

«. , . 

* Je ne puis parler de tout ce que contient ce manuscrit sur 
les fêtes ; quant à la saleté , je l'ai vue. Quand on se baigne et 
qu'on remet du linge sale , cela n'est pas être propre. 
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d'en connaître la nature et d'indiquer les remèdes 
les plus salutaires contre cette horrible maladie. 
De siècle en siècle des hommes instruits nous ont 
laissé une multitude de Traités sur cette matière; 
mais leurs méditations et leurs recherches ne les 
ont conduits qu'à des sytèmes et à de vagues ré- 
sultats. Ce fléau, quia parcouru l'Europe, semble 
de nos jours s'être fixé dans TOrient. Constanti- 
nople et le Caire en sont devenus les foyers. C'est 
là que la triste humanité est continuellement ex- 
posée à ses plus cruels ravages. On a déjà cherché 
à examiner si, dans la Thrace, cette épidémie 
funeste n'aurait pas la malpropreté pour prin- 
cipe, la mauvaise nourriture des habitans; et 
dans l'Egypte/ , l'humidité de l'air, les eaux crou- 
pissantes des marais qui s'y forment dans les 
champs incultes, et les chaleurs excessives qui 
corrompent le limon que le Nil dépose dans ses 
débordemens annuels 2. 



* Comme dans la Thrnce , les habitations insalubres , le dé- 
faut et la mauvaise qualité de la nourriture. Il ne faut pas de 
traités savans pour prouver cela quand on connaît les pays. 

* Ce limon est consumé par ces chaleurs même, car aux 
approches de la fraîcheur , la terre est crevassée de séche- 
resse , et jamais la peste ne se déclare en Egypte pendant la 
chaleur. 



•• 
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» Les anciens Grecs ne connaissaient pas plus 
que les modernes ne la connaissent, Torigine de la 
peste. Ils l'appelaient la maladie sacrée, et ils re- 
couraient aux expiations, aux sacrifices , pour ap- 
paiser ce fléau, à défaut de Fart et de secours 
humains. Les musulmans, affligés comme les Grecs 
de cette calamité et n'en connaissant pas même 
la cause ni le remède , recouraient auk mêmes 
moyens, aux vœux, aux expiations, aux jeûnes, 
aux prières publiques et aux aumônes. Persuadés 
que le fléau vient du ciel, les mahométans s'y ré- 
signent; ils croiraient être impies , manquer à la 
providence , si pour se garantir de ce fléau des- 
tructeur ils prenaient les précautions que leur 
indiquent la sagesse humaine et l'exemple des 
infidèles \ L'expérience de tant de siècles sûr la 
nature de ce mal épouvantable se borne donc à la 
connaissance des symptôiïies qui l'annoncent et 
de ses funestes effets. Le vomissemei^t , les thaux 
de tête, l'inflammation des yeux, l'hémorragie, les 
syncopes, l'enrouement, une fièvre ardente, des 
bubons, des anthrax, caractérisent celte épidé- 
mie. Il y a beaucoup d'individus sur lesquels la 

* îls ne sont plus si felîgîeuseraent sttipides. J'ai vu des 
beys en quarantaine , et y faire mettre des vîUaigès et des villes. 
Quant au peuple , il est là-dessus tel qu'il est représè&té id. 
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variété des symptômes trompe souvent les méde- 
cins les plus instruits, les plus expérirnentés. L'ail, 
le vinaigre, l'opium, le laudanum, le mercure, 
les parfums et selon quelques personnes le vin et 
les liqueurs sont. les préservatifs les plus ordinai- 
res dé la peste. Les panades , les cordiaux , les bé- 
chiques et un régime sévère sont les moyens cura- 
tife que Fon emploie le plus communément. Le 
bouillon est pernicieux et la saignée mortelle. 
Presque toujours la violence du mal et la subtilité 
du poison sont telles qu'elles emportent les ma- 
lades ordinairement le troisième jour de ses souf- 
frances. De cent personnes qui en sont atteintes, à 
peine huit ou dix en réchappent. C'est presque 
toujours sous les bras que se manifeste le bubon , 
signe le plus positivement caractéristique de là 
peste. ïl vient aussi au cou et à la cuisse ; il y a des 
malbeureux qui en ont jusqu'à trois ou quatre, 
et quelquefois alors il frappe les yeux et le visage. 
Ceux dont la constitution robuste triomphe dû 
mal présentent le hideux spectacle d'un squelette 
et sont obligés de s'assujettir à un long régime 
pour prévenir des rechutes qui sont toujours mor- 
telles. Le bonbeur d'avoir échappé à la mort ne 
les garantit pas des nouvelles atteintes de ce fléau. 
Il en est qui ont la peste plusieurs fois et qui 
finissent toujours par succomber. C'est même en 
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général le sort des empiriques raahométans ou 
juifs qui se dévouent aux pestiférés. 

» Une reraarque digne surtout d'attention , c'est 
que tous ceux qui ont eu la peste ressentent à la 
cicatrice des bubons une douleur qui leur annonce 
chaque fois et la renaissance de ce mal et ses pro- 
grès dans la ville qu'ils habitent. En général hs 
enfans et les jeunes gens y sont plus exposés que 
les personnes d'un certain âge; et des observa- 
tions constantes ont prouvé que partout, mais 
surtout dans la capitale, les étrangers, les voya- 
geurs et tous ceux qui n'y sont domiciliés que 
depuis peu , en sont encore plus suceptibles que 
les gens du pays. 

• Une autre remarque non moins importante 
dévoile aussi les caprices de cette contagion , si 
Ton peut bien s'exprimer ainsi; on s'y expose cent 
fois, on est dans le daijger tous les jours, à cha- 
que instant; il ne vous frappe pas; et au moment 
où l'on se croit le plus en sûreté, on est atteint du 
coup mortel. En Turquie , en Egypte, des milliers 
de personnes entrent toute la journée dans dif- 
férens endroits infectés , visitent les pestiférés 
eux-mêmes, embrassent les parens qui les soi- 
gnent, héritent des meubles et de leur garde-robe, 
portent les habits, même les fourrures des décédés, 
et sans le moindre inconvénient. Dans une autre 
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occasion, dans une autre année , un billet qu'ils 
recevront , une seule lettre imprégnée des miasmes 
pestilentiels, leur deviendrafuneste.AuCaire, mais 
plus encore à Constantinople, la peste exerce ses 
ravages pendant l'hiver surtout; elle y commence 
vers la fin de novembre, et ne cesse qu'en avril '. 
La température est , en quelque sorte , le thermo- 
mètre de ses ravages : ils sont extrêmes en l'ab- 
sence des grandes chaleurs et diminuent sensible- 
ment en été, surtout lorsque celte dernière saison 
n'est ni trop douce, ni trop rude, mais tempérée, 
car on a observé quelquefois qu'alors le fléau se 
propageait avec la même furie. Ce n'est qu'après de 
longs intervalles que les villes du second ordre y 
sont exposées, telles que Andrinople, Alexandrie, 
Alep , Damas , Bagdad , Bassora ; mais il n'en de- 
vient que plus funeste pour leurs habitans et pour 
ceux des bourgs voisins et des hameaux des en- 
virons. 

» On ne connaît pas plus les causes du retour 
périodique de la peste que celles de son explosion 
et de sa direction; ce retour est plus ou moins 



*■ Ea Egypte , la peste ne commence presque jamais qu'en 
janvier. En avril, elle est au plus fort, et elle est toujours sans 
exception éteinte en juillet. Yoilâ ce que , non les docteurs , 
wais les vieillards , les sages du pays m'ont dit. 



I 

» 



régulier; mais en général on peut dire que la peste 
voyage altçrnaUvement daps les diverses pro- 
vinces entraînant après elle la consternation et la 
mort. Il est impossible de rendre le tableau que 
présente une ville attaquée de ce mal contagieux. 
Il y a des années où, en moins de six mois, il 
enlève à Cons^antinople ' plus de soixante mi|ie 
amçs; couvent des familles entières s'éteignent en 
quinze ou vingt jours; la désolation se promène de 
maisons en maisons. Le deuil et les pleurs des 
unes, l'effroi continuel des autres, cette file decon^ 
vois funèbres qui remplissent le^ rqes, ces visages 
livides que l'on rencontre à chaque pas, ces 
hommes mourans que l'on ne peut souvent éviter 
de toucher dans les passages étroits ot obstrués, 
la stagnation de tout commerce et de$ affaires 
colorantes, la nécessité de poursuivre des droits 
d'hérédité qui se compliquent chaque jour par 
de nouvelles morts, tout enfin contribue à era- 



* M. le baron de Nercîat , ioterprètc-drogmaii du consulat 
français à Smynie , me disait qu'il avait soigné plusieurs mois 
de suite , dans un village auprès de Gonstantinople , différen- 
tes personiji^s toutes atteiotesi de ce mal, et dont aucune ne 
survécut. Le village fi;it dépeuplé ; il ne resta personne que 
M. le baron de Nexciat pour pouvoir ^ttestçr ce funeste dé- 
sastre; 
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poisouner les jours de ceux qui pprai^^nt le plM& 
attachés au dogme de la prédestination. 

i> Plusieurs persoanes assez sages ^entent la néi 
cessité de prendre des précautions , mais elles 
n'ont ni la force de heurter les préjugés de la 
multitude^ ni le courage de s'en garantir par Tatr 
tention e^ les mesures sévères qu'il faudrait op- 
poser à la malignité de cette épidémie. A-t-on un 
pestiféré chez soi , on évite de le vpir, sans doq^^; 
maiis on communique avec tpqt le reste de }ç^ 
maison » avec les personnes même qui le soignent 
Qu qui couchent dans sa cham|>re. Fuit-on de 
che^ soi pour passer dans une auti^e habitation , 
on pour chercher asile chez un parent, un ami? 
on emporte avec soi son linge et ses habits avçp 
mie sécurité également aveugle et funeste. Quel que 
soit le sort du malade, qu'il se rétablisse ou qq'il 
meure 1 on ne songe jamais à se défaire de son lit 
et de ses hardes, ni à puriàer la maison où il 
est mort; on s'expose à un péril plus imminent en« 
core lorsque le mal cruel frappe quelqu'un de I4 
famille. 

» Les seniimens de la nature donnent alors un 
nouveau degré au dogme du fatalisme; les par^ens 
ne quittent point le lit du malade et lui donnent 
Texeinple d'une parfaite résignation au^ décrets 
du ciel. Ces principes, qui enchaînent tous les 
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esprits I et qui , par leurs effets, influent également 
sur tous les peuples de Fempire, nonobstant la 
diversité de leur culte , peuvent être regardés 
comme un des plus grands maux politiques des 
vastes états du grand -seigneur. Si l'on con- 
sulte Fesprit de Tislamisme, la vie de son fonda- 
teur, la conduite de quelques-uns des anciens 
kalyfes , l'histoire des premiers sultans de Con- 
stantinople et la police actuelle des divers peu- 
ples d'Afrique, qui sur ce point sont plus éclai- 
rés que les Ottomans, on se persuadera sans 
peine que les réformes dont cet empire a be- 
soin , soit dans l'ordre civil , soit dans l'ordre 
politique, ne dépendent que du génie d'un' seul 
homme. Des lazarets, des hôpitaux et d'autres 
établissemens semblables purifieraient bientôt les 
villes mahométanes, et extirperaient jusqu'aux 
derniers germes d'une contagion qui, depuis des 
siècles , désole l'empire en tout sens et emporte 
chaque année une partie considérable de sa popu- 
lation, déchire son sein dans les temps de calme et 
de paix, et vient, pendant la guerre, mettre le com- 
ble aux calamités publiques par les affreux ravages 
qu elle exerce dans les armées de terre et de mer. 
)> Quelques politiques ont envisagé la peste 
comme une arme redoutable contre les ennemis 
de l'empire, par la contagion qu'elle porte sur 
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leurs frontières et dans leurs camps; mais quel 
déplorable et barbare moyen de défense ! et de 
quelle réprobation ne se rendraient pas dignes 
ces hommes cruels qui oseraient calculer de sang- 
froid les effets de cet instrument de destruction ! 
On ne sait que trop combien il a été fatal aux 
voisins des Ottomans dans presque toutes les- 
guerres, mais surtout danslavant-dernière guerre 
avec les Russes. Ceux-ci, de leur propre aveu, 
ont perdu dans leurs provinces méridionales 
plus de cent mille âmes, lorsque l'épidémie eut 
pénétré jusqu'à Moscou, leur ancienne capitale. 
» La peste attaque aussi les animaux. Il y a des 
années où. une infinité de chevaux , de bœufs, de 
moutons, périssent par des charbons pestilen** 
tiels. Le préjugé qui interdit l'usage de la raison 
pour l'emploi des moyens salutaires, lorsqu'il s'a- 
git de la santé des hommes, ne laisse pas plusd^ 
liberté pour songer à celle des animaux. C'est pai^ 
une suite de ce préjugé que les ravages de la petite 
vérole se propagent aussi dans la nation musul- 
mane ; dans toutes les familles, les chefs s'op- 
posent à faire inoculer ' les enfans, cette pratique 
si sage qui doit son origine à laCircassie, qui est 
constamment suivie en Géorgie et en Perse, qui 

* On ne vaccinait psis encore*^ 



i été ^ d'W)Q diti introduite en Angleterre p^r Mj 
Montaigu , et dont le$ effets salutaires sQpt recon< 
]iw aujourd'hui généralement en Europe 9 mais 
qui dans les état musulmans n'est en usage que 
^armi les sujets chrétiens. 

n Le fatalisme est encore pour les Ottomane une 
source de bien d autres calamités; depuis trois 
siècles et demi qu'ils possèdent Gonatantinople, 
cette ville immense , bî souvent exposée aux in- 
cendies, a été peut-être renouvelée en entier plufl 
de dix fois. Ajoutons à la perte incalculable de 
C^tte masse de bàtimens et d'édifices publics 9 les 
meubles^ les effets, les métaux, les richesses en 
tout genne^ qui chaque fois deviennent la proie 
des flammes, et nous trouverons des milliards 
sacrifiés à des opinions erronées , et à l'insouciadce 
d'u4 gouvernement, qui, par respect pour les 
pp^jugés d'un peuple crédule, le laisse exposé 
f^ns cesse aux désastres les plus terribles , et qui 
lie renouvellent chaque jour. Rien ne serait saos 
4pute plus raisonnable que de bâtir en pierre, ea 
iparbre les nouveaux édifices, de ménager des 
fue^ plus spacieuses , ou du moins d'élever de 
iJi^tan^e à distance , dans les divers faubourgs de 
^ ville, dps ipurs propres à arrêter le progrès des 
flammes; mais les moyens de prévoyance senible- 
raient insulter les musulmans dans leurs antiques 
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usages et hâbitodes^ et la doctrine d-on destia 
irrérocable. Les uns disent que ce serait piéoher 
contre la Providence que de porter d'inquiets re- 
gards sur l'avenir. Les autres croient que ce serait 
rëiûer sa religion el; sa patrie que d'agir comme 
le^iiiâdèlesy et s'écarter des usages et des principes 
de ses aïeux; il en est cependant qUi ne conti- 
nuent de bâtir en bois que par rapport aux trem- 
blemens de terre, autre fléau qui de temps en 
temps afflige nos belles contrées, Gonstantinople 
et les autres villes principalement. 

sYoilàbien l'inconséquence de l'esprit humain. 
Celui qui n'ose pas se prémunir contre une cala- 
mité se précautionne contre une autre; celui qui 
^ regarde comme un péché i*usage de sa raison 
pour se garantir de la peste, du feu et de tout 
autre accident particulier ou public, déploie ce- 
pendant toutes les t^essources qui sont en son 
pouvoir pour en repousser les effets : l'homme 
attaqué d'une maladie grave recherche les se- 
cours des médecins. Celui qui a perdu avec ufae 
entière résignation ses immeubles et sa fortune 
se jette dans un tourbillon d'intrigues pour répa- 
ter ses inalheurs. Le gouvernement lui-même , 
qui j se reposant sur la protection du ciel et du 
prophète , ne fait Hen pour prévenir les incen*- 
dies , fait cependant les plus grands efforts pour 
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ks éteindre ; et , dans ces momens désastreux , il 
verse For et l'argent parmi les gens préposés pour 
cet objet.yoilà de ces inconséquences qu'on trouve 
en tout dans le gouvernement ottoman. — Je ne 
parle pas des manœuvres de lambition et de 
l'intrigue , toutes également contraires aux idées 
de la prédestination. Mille exemples en sont retra- 
cés dans les Annales des empires musulmans, et 
prouvent que les passions des hommes sont tou- 
jours en contradiction avec leurs principes, et les 
passions y jointes aux présages ^ aux erreurs et à 
la faiblesse, ont causé, surtout chez les musul- 
mans, dans tous les siècles et sous tous les règnes ^ 
une infinité de maux et de calamités.» 

Ici finissait cet extrait, suivi de plusieïirs notes 
sur l'origine de l'institution du Ramazan , de la 
défense des jeux 9 du luxe et même de la mutilation 
des enfans esclaves , ce qui n'empêche ni de jouer, 
ni de porter des broderies en or et en argent, ni 
d'avoir des eunuques pour garder les femmes. 
Si j*avais eu cet extrait plus tôt, j'aurais cherché à 
connaître celui qui me l'avait envoyé , pour en 
obtenir d'autres ou du moins pour savoir à qui je 
• les devais : ne l'ayant pas su , je conserve l'opinion 
que c'est à mon voisin l'Algérien. 
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CHAPITRE XVIII. 



M. de Bourmont et le général Clausel. — La victoire et les 
deux drapeaux. — Dernière journée à Malte. — Embar- 
quement et temps affreux. — - La grotte de Caljpso. — 
Premier dîner à bord. — Le capitaine de la Brillante^ — 
Vue admirable à bord du brick. — Le néerlandais et la 
langue du Tasse. — - Vexations anglaises. — Galanterie 
chevaleresque de marins français. — Lettre au général 
Clausel. — Le bivouac militaire. — Dernier adieu à Toura. 
— Les consulats de la Méditerranée. 



Étant sur le point de m'embârquer , je reçus 
une lettre d'Alger qui m'annonçait le changement 
survenu dans le commandement de l'expédition. 
Ici je ne tairai point la vérité, quoiqu'elle se trou- 
vât en opposition directe avec mes opinions et 
mes propres affections. On me mandait que la 
majeure partie de l'arniée regrettait Bourmont. 
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Cela me fît mal; mais je compris que cela pouvait 
être vrai. J'ai vu d'assez près le général Bou^xx^oqt, 
pendant la dernière campagne de France, avant 
sa défection , pour concevoir qu'il a pu se faire 
aimer du soldat ; car il passait alors pour être un 
bon soldat lui-même. 

On le regrettait y disait-on, on le plaignait; 
il était parti malheureux, et l'on n'aimait pas le 
général Clausel. c Surtout, était^l dit dans la lettre, 
nevousattendezàaucunenthoustasmepourledra- 
peau tricolore. » Cette phrase terminait la ihièsive. 
Nous en causâmes longuement, et ce fut pour 
conclure que la victoire s'attachait au drapeau, 
et que la victoire venait d'être remportée sous le 
drapeau blanc, et en partie par de jeiines soldats 
n'ayant pas même vu les aigles de l'empire; et je 
me rappelais que, lors de la nomination du géné- 
ral Bourmont au ministère de la guerre, une 
grande partie de nos vieux maréchaux et quan- 
tité de lieutenans- généraux allèrent le féliciter. 
Ces vieux camarades de Napoléota ont rendu hom- 
mage au tratisfuge qui contribua à mettre kl 
France à la merci de l'étranger. De jeunes soldats 
qui ne connaissent ce règne de gloire que par 
tradition, et qui venaient pour la premièiPë fois 
d'en essayer eux-mêmes, devaient peu s'iiiquiétct 
des antécédens du chef (|ui^ de fett, vétiall de les 
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conduire au triomphe sous une bannière qui eut. 

aussi son époque de victoires, et qui doqnalt par. 

la conquête d'Alger un soufflet à la fière Angit^. 

terre, dont rorgueil. avait reçu un si hutnilianj^ 

échec devant le même nid de pirates qiiela Fraaee 

venait de dénicher sous le drapeau blanc avec 

cette vigoureuse prestesse qui mscrquait les vie** 

toîres de la république et de Teropire. Sans doute 

j'aurais préféré que les bulletins eussent indiqué 

pour chef un Soult , un Macdonald ou im Bek 

liard ; mais enfin la conquête était faite pour la 

France el^<2r la France; nos soldatsTont payée 

de leur sang; et, si l'honneur national ne peut 

jamais absoudre le transfuge, gardons rancune 

à rhomQie, mais soyons justes pour les faits. Peiv 

sonnellement je déteste Bourmont; mais comme 

soldat je l'estime, comme père je le plains. Au*^ 

jourd'hui qu'il est retourné à ses premiers amours, 

il faut seulement déplorer la fatalité qui a réduit 

cette belle France à devoir souffrir qu'un tel 

homme obtînt une victoire pour elle ! et dit€^>« 

moi un peu à qui la faute ? Ahl si faien des gona^ 

qui vantaient si fort alors leur patriotisme, leur 

amour national^ ont mis aujourd'hui la main aur 

la conscience. . . . , que de défectionnaire$ , qv^ 

d'ambitions subalternes de dévoilées ! £u vérité 

c'est une affreià^ nhom qm h poJ»tiqw(. et fe& 
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années; car, lorsque je retourne et fouille mes al- 
bumsdepuisQ^jusqu'ànosjoursJenesaispresque 
plus où fixer mon admiration et mon estime.... 
Quant à mes regrets et à mon deuil j leurs objets 
sont sacrés. 

On vint enfin nous avertir qu'il fallait envoyer 
les bagages à bord, et qu'on partirait le surlende- 
main au jour. M. Thorton était venu le soir nous 
inviter àdiner. Je regrettai que notre prompt dé- 
part m'empêchât de me rendre à son invitation, 
d'autant plus qu'il m'avait dit que ce serait sans 
cérémonie , mot toujours plein d'attraits pour 
moi. Je reçus de miss Thorton un billet charmant 
dont le style , la correction , prouvent que , avec 
moins de réserve , les dames anglaises po|zrraient 
briller autant que nos dames dans la conversation, 
quand elles écrivent aussi bien que cela en fran- 
çais. M. Thorton disait fort gaiuient : « C'est notre 
accent, que rien ne fait perdre , qui ôte la valeur 
à ce que nous disons de passable. » Il est <;ertain 
qu'en entendant parler M. Hunter, je trouvais 
l'accent anglais détestable ; avec les autres per- 
sonnes que j'ai vues à Malte je ne m'en suis ja- 
mais aperçu. D ailleurs les Français, en général, 
estropient bien autrement l'anglais ; car nous 
sommes de toutes les nations celle qui parle le 
moins bien les langues étrangères. 
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Nous passâmes la veille de rembarqoeiuent 
chez notre consul. J'ai tellement l'habitude des 
adieux, qu'ils devraient m'étre moins pénibles; 
une circonstance ^ qu'il est inutile de rappeler ici, 
rendit doublement triste ma séparation avec cette 
famille si estimable , si bonne et si aimable. 

Nous eûmes un temps détestable. Le brick 
était à l'ancre au fond du port d'une des îles en 
face. Pour s'y rendre avec les bagages dans les 
embarcations du port , nous eûmes trois fois la 
largeur de la Seine à traverser. Les vagues nous 
couvraient à chaque instant. Nos adieux étaient 
faits , nous n'avions plus rien à faire à Malte. Un 
jour de*phis ou de moins à bord n'était rien. Nous 
décidâmi^ d'y rester^ et cela d'autant plus volon- 
tiers que , le brick étant très-près du quai de l'Ar- 
senal, nous pouvions passer la journée à terre, 
et visiter cette île à notre aise , du moins la vilU 
qui nous en parut valoir la peine. Les uns nous 
disaient: Filla Preziosa; les autres: la Cospicua. 
Ayant vu Citta-Notabile^ les Catacombes , la grotte 
de saint Paul, le Boschetto, le jardin de saint An- 
toine, la place de l'Inquisiteur , les casaux Musta , 
Zabbor , Crendi , et Maclubba , la baie de Saint- 
Paul, le môle délia Pieta, j'aurais bien voulu ne 
pas quitter l'île des chevaliers sans visiter aussi la 
grotte de Calypso. On avait fort stimulé ma curio* 
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•ité par la deacpiption que l'on m'en fit. Quelqu'un 
m'assura que cette grotte offrait la i&eilleure 
preuve de ce qu'une partie de Malte avait été 
submergée. On y voit , me dit-on , sur le rocher 
qui aboutit directement à la mer, des sillons tra- 
cés par des roues, comme si un char venait de for- 
lUer à l'instant ces ornières dans le roc. 

!Kous avions déjà calculé le temps qu'il fallait et 
celui qui nous restait , mais la pluie, qui ne cessait 
de tomber à torrens , mit seule obstacle à cette 
investigation^ et je ne vis puint la grotte de 
Calypso. C'était déjà beaucoup que de braver un 
temps affreux pour parcourir cette ville, bAtie sur 
une langue de rocher , ville qui serait tirés-belle 
dans son genre bizarre si la Valetta ne rendait 
difficile par comparaison. La Cospicua a des rues 
peu régulières , mais nous y vîmes deux jolies 
places et une superbe église. Tout y est, comme 
à la Valetta, bâti en pierre, et toutes les maisons 
sont belles. J'avais une lettre pour visiter l'arsenal 
et les galères, mais une pluie commej'en ai' peu 
vue me fit renoncer à tout. Après avoir couru 
deux ou trois heures à nous mouiller, n'ayant pas 
trouvé un seul restaut^nt ni un café , mais en 
revanche force chapelles, dont nous n'avions que 
£aîra, force nous fut de nous rabattre sur fe diner 
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du bord et d'entrer en possessioi^ de notre pen- 
sion maritime dès la veille du départ. 

Nous arrivâmes assez tard à bord , la pluie ne 
cessant point de tomber. On avait le mieux pos*- 
sibie entassé nos deux malles et une caisse turque 
au milieu de la chambre avec un de nos tapis 
dessus ; cela formait divan. Mon matelas était 
dans un cabinet; celui de Léopold dansune espèce 
de trou où il fallait se blottir avant de s'étendre* 
Le capitaine s'était naturellement réservé un ca- 
binet pareil au mien, ce qu^ ne l'accuse pas en- 
core d'une grande recherche de commodités. Une 
table où trois couverts étaient en dispute et deux 
tabourfets complétaient Fameublementde l'appar- 
tement, qui nous coûtait cinquante cokmates ' 
pour le passage et un colonate par jour pour notre 
nourriture. 

Dans œs sortes d'établissemens à bord, les 
premiers momens sont les plus difficiles. J'eus «n 
mal affreux à trouver ce qui nous était indispen-» 
sable pour remplacer ik)s vétemens trempés. Le 
dîner nous parut assez passable. Notre capitaine 
était fort bien ; C'était un homme de bon ton , qui 
aimait la France et ses braves, très-bon marin, 
d'une tournure distinguée^ et paraissant srvoir une 

^ Un pett plus de S frain». ' 
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habitude du conunandement qui aurait pu aller à 
un équipage plus nombreux et à un plus grand 
bâtiment. Cependant il y aurait de l'injustice à 
dénigrer la Brillante , car il filait ses dix niseuds 
avec une grâce et une légèreté à faire honneur à 
un brick de guerre le meilleur voilier. 

Nous devions embarquer soixante passagers. 
Je puis assurer que j'eus le frisson eh pensant à 
la manière dont on les caserait ; et, lorsque j^appris 
qu'il y avait des femmes, dont une nourrice, je 
trouvais que nous étions trop bien. 

Le temps s'éclatrcit vers les huit heures, et 
nous pûmes prendre le café sur le banc de quart j 
ma place de préférence ; elle était plus agréable là 
que partout ailleurs, à cause de la vue. En effet, 
rien n'est surprenant et majestueux comme l'as* 
pect de Malte vue du brick, dans la position où 
il était. Nous avions, à droite, l'arsenal, dont les 
fondations , assises sur un quai au niveau de l'eau, 
ofiraient une galerie circulaire de pilastres élé- 
gans , qui paraissait plutôt faite pour un lieu de 
plaisance que pour une aussi sévère destination. 
Devant. nous, la baraque s'élevait au^ dessus des 
fortifications, et offrait, au travers des espaces 
d'une colonnade et d'ouvertures en ogives, l'as- 
pect d'une de ces gothiques abbayes , qu'on voit 
encore, dans te Devonshire mieux encore que 
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partout aiUemrs^ étaler tes âmposans ve^liges de 
Torgueil aristocratique de la Vieille- Angleterre. 
Sur la droite se présentait k vue du grand port^; 
et 9 ^Dtre nous et ces points de vue maguifiqQesj, 
nous voyions des bâtimens de guerre à. l'ancre et 
le mouvement continuel de milliers de petite 
enibarcations se croisant en tout ^aens^ les unes 
lancées rapidement, les autres se balançant ou 
glissant doucement sur les vagues : l'impression 
que me causa ce spectacle me restera long-tempe. 
Celte vue, dominée par tous les produits du «pou- 
voir et de l'orgueil y offrait dans ses détails un 
mouvement y une variété qui y donnait uo intérêt 
inexprimable; c'était, sous un mémecomp d'œiiy 
toute l'fmposante grandeur d'une inexpugnable 
fortification, la richesse d'une architecture noble 
et bizarre,. et, sur les quais et dans le port, tonte 
l'activité, toute la diversité du commerce et d^ 
l'industJhie. Pourquoi les Anglais , possesseurs de 
cette lie si belle, ne mettent-ils pas leur orgueâ 
national à en faire disparaître cette lèpre de men^ 
dicité ? Lorsqu'on ^it errer dans ces rues superbes 
des spectresk hâves et. rongés de besoin, on sent 
un penchant ^mai vouloir au peuple qui nous â 
remplacés dans cette con(|uéte. Mais, bien loin de 
rien faire pour cela , le gouvernement anglais 
commence à tomber dans la faute de presque tous 



fut qu'une conversation non interrompue de sou- 
venirs et d'espérances. Avant de quitter le port 
de Malte 9 on m'excusera si je donne un court 
souvenir à ce pauvre et sauvage Toura j le chien 
du désert , si beau et si indomptable. Ayant visité 
le local que nous devions occuper à bprd , il fal- 
lut renoncer ^ l'idée de l'emmener avec nous , et 
j'en étais vraiment affligée. Je l'offris au vice-con- 
sul , M. de Yeruinac , qui l'aimait beaucoup , et 
l'accepta en véritable amateur de beaux cbiens 
et d'espèce rare. Madame Miége et mademoiselle 
Reboul furent beaucoup moins cbarmées de l'im- 
plantation du fils du désert à Malte, car ces dames 
n'avaient que trop de motifs pour se méfier de 
ses sauvageries. 

La plupart des consulats dans les stations de la 
Méditerranée ne sont, à vrai dire, que des exils 
plus ou moins ennuyeux; les places de consuls 
sont aussi beaucoup moins agréables qu'on le 
suppose de loin , et bien moins lucratives. On se 
trompe en croyant la gestion d'un consulat aussi 
f^icile que tout autre emploi; ce que j'ai vu pen- 
dant mon voyage ma prouvé que celte adminis- 
tration, qui se rattache à toutes les branches 
d'administration publique, demande des connais- 
sances variées qui ne sont pas le partage du pre- 
mier yenu, et ne peuvent dériver que d'études 
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spéciales y d'une expérience acquise par une lon- 
gue pratique. 

Que de sottises faites depuis 1 8 14 et 1 8 1 5 pour 
remplacer des hommes capables , formés sous le 
régime impérial, par des intrus étrangers à la 
carrière, incapables ou indignes de défendre nos 
intérêts nationaux! On a épuré depuis par néces- 
sité , et bien souvent encore la seule faveur a fait 
passer la nullité servile devant les hommes de 
mérite et faits pour honorer la France et la faire 
respecter à l'étranger. En vérité, il en faut du mé- 
rite pour ne pas se perdre dans un chaos de lois, 
de règlemens, d'ordonnances, de circulaires, dont 
j'ai vu placarder les chancelleries, et qui exige- 
raient une existence d'homme tout entière pour 
s'en farcir la tête assez pour ne pas se tromper de 
l'une à l'autre. A Alexandrie, à Smyrne, à Malte, 
et autrefois même à Gênes, j'avais déjà beaucoup 
entendu parler des consulats , des difficultés de 
cette administration; mais, dans ce dernier voyage 
à Malte et à Alger, je me suis mise au faitde manière 
à remplir au besoin une place de chancelier ou de 
vice-consul. Ce que j'ai pourtant remarqué, c'est 
l'accord parfait entre les plaintes sur les abus qui 
se sont glissés depuis la restauration dans cette 
branche si nécessaire au commerce et à. la navi- 
gation, abus que la bienheureuse révolution de 

V. 19 
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juillet n*a corrigé ni diminué en rieri. Une chose 
choquante entre heaucoup d'autres, c'est Tirré- 
gularité de la perception des droits, des frais que 
doivent supporter la navigation et le commerce 
pour la protection qu'on leur accorde. Ces per- 
ceptions étaient réglées par un tarif général 
avant l8i4; J^âis à cette époque, sous pré- 
texté que ces taxations n'étaient plus en propor- 
tion avec les variations des prix de denrées ; 
loyers et autres frais des consuls, on autorisa 
ceux-ci à foire chacun leur tarif provisoire, de 
manière que l'un taxa trop, l'autre pas assez; ce 
qui donna lieu à des mécontentëméns d'un côté 
et à des réclamations de Tautre, dont le service 
devait également souffrir. Eri vertu de ce régime 
provisoire, il est arrivé qu'un bâtiment qui paie 
1 5 ou 20 francs dans un port consulaire,- en 
paie 5o, 100 et 200 ddnâ un autre ; que les actes 
qu'on paie a francâ à Malte, se paient 3, 5, 
ou 10 francs à Symrne, à Gênés, ou à Alexan- 
drie : de là des iliécôntentemens de la part des 
navigateurs; et j^avoue m'y être associée moi- 
même. 

Le chapitre des dépenses est bien encore une 
autre affaire ! fourniture de bureau, frais d'im- 
presàion , frais de pavillon , équipement de canot, 
loyer de chancellerie, traitement du chancelier! 
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Ici , nofa plaSj fioîrit de tatè régulière; d'dù il ré- 
sulte que des chdhceliers de inétne classé bht de 
six â dix mille francs de traltetnènt; tandis que 
d'autre^ ont à peine de qaol vivre. Cependant 
dans tous les consulats , les chanceliers en sont la 
cheville oiivrière; ils devraient naturellement . 
fournir les chefs à cette administration, et pour- 
tant , sous le prétexte qu'ils ne sont pas payés par 
le trésor, ils n'ont droit ni aux récompenses ni 
aux avancemens. Depuis quinze ân& le mal exis- 
tait; voilà un an passé, et il dure encore dans 
toute SSL vigueur. On envoie des commissions qui 
coûtent deux cent mille francs à Tétat , pour vé- 
rifier lin déficit'dè douze cents francs, et Ton ne 
retdédie pas aux graves inconvéniens qui compro- 
iliettent les intérêts du commerce et de la naviga- 
tion. On a offert depuis un travail sur lès modi- 
ficationà nécessaires; il a été présenté, et.... il dort 
dans les cartons ininistériels de la marine ou des 
affairés étrangères ; tandis que là plus simple des 
choses serait un tarif uniforme et généraf, comme 
dès adininistrateùrs distingués Font démandé, 
pour tous les employés consulaires, au moins 
pour ceux qui ont appartenu aux mêmes régions 
comtnerciafles. 

Il faut rendre justice à qui de droit : les con- 
sulats de Sardaigile et de TÂutriche , notamment, 
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sont infiniment supérieurs sous le rapport si essen- 
tiel pour les employés, et surtout pour le trésor 
où dans ces divers consulats les recettes viennent 
sans retenues, parce que tout est fixé et réglé par 
taxes égales , et les appointemens payés par l'état. 
Quand on voit en général les Français qui s'éta- 
blissent à l'étranger, au delà des mers surtout, 
on fait encore une comparaison tout à l'avantage 
des autres gouvernemens, et surtout des Anglais. 
Nos consuls, à de rares exceptions près, n'ont 
presque à protéger et à favoriser que des banque- 
routiers ou des aventuriers, qui, au lieu d'hono- 
rer Je commerce par leur loyauté, le déconsidèrent 
par leurs spéculations frauduleuses et des trafics 
illégaux. J'ai beaucoup voyagé, et, dans le grand 
nQfhbre des nationaux que j'ai vus, je n'ai trouvé 
que trop souvent des hommes couverts de dettes, 
accablés de mauvaises affaires, sans instruction , 
sans éducation , et qui n'ont passé les mers que 
pour échapper aux poursuites-de leurs créanciers 
de Francç; s'empressant par tous les moyens de 
ramasser de l'or, et ravalant chaque jour notre 
commerce par leurs spéculations hasardées et il- 
licites ; criant à la violation de l'honneur national, 
quand ils violent les lois du pays qui leur donne 
asile, quanc} ils se sont exposés à être repris et 
punis, et qu'ils recourent au consul pour les re- 
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tirer du mauvais pas où leur inconduite et leur 
manque de délicatesse les ont poussés. Qu'on ne 
croie pas que je charge le tableau; rien n'est plus 
positivement exact; on est humilié quand on 
compare y comme j'ai été plus d'une fois à 
même de le faire en lieux difFérens , les nationaux 
aux étrangers. Les Anglais surtout ont un sys- 
tème qui pare à ce grand inconvénient; ils n'ad- 
mettent que ceux qui peuvent justifier de leurs 
ressources. 
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CHAPITEE XIX. 



Les douleurs de rexpatriation. — Unç i^uue femme maltaise. 
— Sortie du port. — Les Anglais marchands d*eau. — Les 
passagers à bord du Brillante. — La mer en furie. — Di- 
sette de provisions. — • Le jeune Mangion Belleville. — 
Barbarie des peuples civilisés. — Les côtes de Sicile. — 
Horrible tempête. — Syracuse et le Juif errrant. — Un 
Espagnol impie. — > Retour du beau temps et direction sur 
Alger. 



Nous étions donc embarqués ; le vent était fa- 
vorable , Fancre levé, les matelots à leur poste, et 
le capitaine impatient ; et de toutes parts abor- 
daient dans des barques les passagers qui se ren- 
daient à Alger pour y tenter la fortune. Pauvres 
gens! que c'est une chose pénible que la vue 
d'hommes, de femmes, d'enfans que la misère 
force à s'expatrier , et qui , bercés par des espé- 



rances trop scmvent chimérîqqes^Qê font la plU" 

part du temps que changer de misères en chan* 

géant de climats ! Parmi ces passagers [il y avait 

une fort jeune et fort jolie femme^ emmenant 

avec elle deux enfans dont elle nourrissait encore 

le plus jeune; l'autre commençait à peine à mar* 

cher. Cette femme allait rejoindre son mari déjà 

parti pour Alger, à la nouvelle de la conquête des 

Français ; elle quittait sa famille , s^ ville iiatale ; 

et elle était seule, au inilieu des dangers d'une 

navigation , pour veiller sur ses enfans. Loag- 

temps j'aurai devant les yeux ces regards exprès* 

sifs qui s'échappaient de dessous sa mantille noîre^ 

alors qu'elle tournait les siens sur ses enfans. 

Lorsque nous fumes sortis du port, et qne les 
hai;ites tours de Malte commencèrent à s'effacer 
dans le lointain , ce fut un spectacle bien dou- 
loureux que celui de tant d'êtres joign;>nt les 
souffrances physiques au^ peines morales et aux 
angoisses de l'esprit; la pauvre jeune mère surtout 
faisait peineàvoin 

Avant que nous eii$$ions franchi les limites du 
port , au moment où toqt étai); em|}arqné à l'ex- 
ception de quatre passagers , nous eûmes I^^ visite 
d'un employé du port pour remplir les fornàalités 
d'usage au moment du départ d'un bâtiment. Il 
s'agissait de reçqnvi^itv^ l^s passe-po^t^ 4^ <^^^^ 
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des sujets anglo-maltais qui allaient braver la mer 
pour ne pas mourir de faim chez eux. En voyant 
passer à tour de rôle ces pauvres individus , j'eus 
une grande joie encore d'être connue, et surtout 
d'être Française, car cette investigation m'eût fort 
déplu , toute prudente et sage qu'elle soit. Il vint 
en même temps un second employé avec une 
mission de haute spéculation commerciale , qui 
prouve que le gouvernement ne donne rien pour 
rien , ni l'air qu'on respire, ni l'eau que l'on boit. 
Nous avions en effet payé pour droit de séjour, 
deux colonates pour trois mois, et on venait 
percevoir six taris pour la quantité d'eau qu'on 
estimait que le capitaine emportait pour notre con- 
sommation pendant la traversée. La mesquinerie 
de cette taxe me fit hausser les épaules, et j'eus tort ; 
car ce produit de liquide né gonfle pas mal la 
caisse de l'administration du port. Parlez-moi des 
Anglais pour ne rien négliger en fait de bénéfice. 
II serait bien temps que nous prissions modèle 
sur eux, du moins par rapport à eux. 

Je crois avoir dit que le grand personnage algé- 
rien, qui s'était rembarqué du lazaret sans pren- 
dre même pratica à Malte, était en compagnie de 
la frégate anglaise qui conduisait le gouverneur 
de Bombay à Alexandrie. Aussi nous les vîmes 
sortir de rade et glisser rapidement, poussés par 
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le vent en poupe, vers les terres d'Afrique, où 
nous allions, sous une autre latitude, aborder 
bien plus tard, et après un bien plus pénible 
voyage. Parmi nous se trouvaient trois négocians 
de Malte qui étaient venus pour des nolis qu'ils 
avaient à bord. L'un d'eux se chargea avec beau- 
coup de politesse de quelques mots pour M. Miège 
et sa famille avec laquelle il était lié. On attendait 
les cinq derniers passagers, qui arrivèrent enfin 
comme gens qui font leur premier voyage; un 
homme, amputé d'un bras, qui avait beaucoup 
couru le monde; un autre plus âgé, qui me rappe- 
lait la caricature du rentier; un petit garçon, une 
jeune fille de seize ans à peine, et une duègne du 
genre de celles qui accompagnent les donzelles 
désœuvrées aux remparts et à la baraque. Enfin 
nous avions à peu près la composition d'un coche 
d'eau ou d'un fond de diligence. Les embarcations 
nous ayant quittés , notre capitaine s'installa 
dans toute l'importance du commandement, et 
s'en acquitta à merveille. En un instant, le pont 
fut libre des bagages, la place assignée à chacun, 
la démarcation du plus payant au moindre tracée, 
et le brick il Brillante fit mine de vouloir soutenir 
son titre en brisant les vagues et manœuvrant 
avec prestesse contre un vent très-fort, et qui 
était tout à coup devenu presque contraire. La 



demi -heure que les dernier^ passagers nous 
avaient fait perdre nous coûta trois jours de re- 
tard. Un grand nombre des passagers et toutes 
les passagères, excepté moi, disparurent du pont, 
et les fâcheux résultats du mal de mçr se firent 
entendre et voir de toutes parts sur le devant du 
bric]&. C'est, je pui$ lasôurer , une des choses qui 
soient le plus à redouter dans de pareils voyages. 
C'était notre cinquième traversée, et nous étions 
aguerris ; pour moi, la mer ne me fait plus aucun 
mal autre que l'ennui j je n'en avais pas faute, il 
Q§t vrai. Le temps se remit comme le jour de 
notre arrivée à bord ; pluie et gros temps. Lors- 
que je me figure à présent ce trajet, je crois rêver. 
Je pouvais attendre à Malte un passage sur vu 
bon brick anglais, ou sur un bâtiment de l'état; 
ma quarantaine était faite et assez chèrement 
payée; nous aurions été droit à Toulon ou à Mar- 
seille après une courte traversée : au lieu que, par 
une volonté de pure, curiosité, je n\e voyais em- 
barquée sur un bâtiment qui, au milieu de celte 
mer en furie , ne ressemblait plus qu'à une cha- 
Ipupe de vaisseau ; et j'allais au devant d'une autre 
quarantaine. Nous étions plus de soixante-dix 
personnes à nourrir; plusieurs étaient à leur 
charge, et les provisions n'annonçaient le luxe ni 
par Ist quî^itpj f^ p^r la quantité; dç sorte que 
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rien ne nous assurait contre |a disette. Après \es 
cinq jours présumés pour le temps de notre tra- 
versée y nous eûmes à craindre de restei: un mois 
en mer. 

Ttous avions perdu Malte de vue , lorsque le 
vent contraire s'éleva avec tant de violence qu'il 
fut un moment y et même une partie de la nuit, 
questipn d'y retourner chercher un refuge dans 
ses ports ; il serait difficile d^exprimer les angoissas 
diverses que cette annonce amena sur les traits 
des divers passagers , la plupart ouvriers sans 
travail^ qtii ay£)ient fait en comniun tous les sapri" 
fices, a^n de se procyrer la somme exigée pour 
aller gagner en travaillant l'aliment du pauvre que 
leur pays ^'offrait plus a leurs rudes lal)eur$. 
Assis tri^teiment, malaç[es Qt découragés, l^s uns 
maudissaient le$ vents, mais presque tous eurent 
recours à la prière , et les ç][iant$ d'ég^lise se mê- 
lèrent au sifflement des vents, et au bruit des 
lames qi^i inondaient le pont: pour mon compte, 
je votais dç retourner au port, car je prévoyais 
au dire du capitaine une lutte difficile et llopgue. 
L'amour-prqpre l'emporta; il ne voulut pas qu'il_ 
fut dit qu'il n'avait pas su tenir là mer, et cepen- 
dant elle n'était guère tenable ; on louvoya , on 
resta à hauteur du Goze : le capitaine ne céda pas , 
eit il fit \nem à trois heures le v^t s'améliora et à 
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six heures nous étions en pleine mer. Elle s'an- 
nonçait orageuse, mais nous[étions déjà aguerris 
au mauvais temps ; toutefois la petitesse du bâti- 
ment faisait mon désespoir. En vain notre capi- 
taine ^ résolu et jaloux de la réputation de son 
Brillante^ me voulait prouver qu'il y a bien moins 
de danger avec un bâtiment de la dimension da 
sien qu'avec une frégate, il ne me persuada pas; 
et pourtant il y a des cas où l'expérience a parlé 
en faveur de son raisonnement. 

Lorsqu'un peu de calme eut laissé le loisir de 
nous reconnaître, nous passâmes une revue d'exa- 
men de nos compagnons de peines et de sout- 
frances. Parmi les passagers du bord il y en avait 
dont l'extérieur annonçait qu'ils appartenaient à 
la classe bourgeoise. Les plus âgés étaient les pa- 
rens et le plus jeune le fils d'un ancien médecin 
qui allait chercher à Alger un moyen de se rendre 
à Marseille, pour réclamer l'appui d'un oncle riche 
et octogénaire; la mère du jeune Belleville était 
Française, à ce qu'il nous dit, et lui, il se sentait 
le cœur français. A la première vue je trouvai 
qu'il avait manqué sa vocation en quittant Malte 
car jamais figure n'a été plus faite pour faire res- 
sortir la tonsure et donner de la grâce au petit 
collet. Mais avec ce visage rebondi, ces grands 
yeux à fleur de tête, cette démarche moitié mon- 
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da ine et moitié de sacristie, le jeune Maugion Belle- 
ville avait l'humeur joviale et le caractère belli- 
queux; j'insiste sur ce point , parce qu'il a fourni 
plus d'un épisode, l'ayant conduit d'Alger à Mar- 
seille auprès de son oncle M. le docteur Covière. 
Ces deux amis étaient des hommes assez instruits 
pour s'employer comme drogmans; c'était leur 
espoir, mais il fut déçu malgré la bienveillance 
que MM. Thiery et Deval voulurent bien leur 
montrer à ma recommandation, et je les vis re- 
partir pour Malte. Tous les autres étaient d'une 
classe qui trouve partout, hors à Malte, à gagner 
sa vie. De ce nombre était un domestique qui 
nous avait très-bien servis à l'hôtel ClarenSà Je ne 
pense pas qu'il se soit repenti d'avoir fait le trajet 
à notre bord, non plus que son camarade, me- 
nuisier de son état, que M. Deval fit employer 
trois jours après notre débarquement. 

Je jreviens à notre navigation : elle dura qua- 
torze jours et fut des plus pénibles. Les deux amis 
du jeune Belleville étaient véritablement maltaisde 
cœur et de mœurs, et ils m'en intéressaient d'au- 
tant plus. J'aime qu'on soit de son pays ; fi de ces 
hommes dont le caractère ressemble aux vieilles 
monnaies qui, à force de frottemens, n'ont plus de 
type qui les fasse reconnaître ! Il suffisait à voir 
ces deux s^mis le matin et le soir, aux heures des 
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prières ordinaires pour ne pas avdîf- besbîn «le 
demander s'ils étaient catholiques ; et leur pre- 
mière réponse sur leur pays était d'une eipressîon 
si nationale , si maltaise que je la provoquais avec 
plaisit* eii demandant des détails sur les églises 
que j'avais vues et surtout relativement aux usages 
qui existaient dans File, du tetnps des chevaliers 
de l'Ordre. 

Leur del tempo délia religione était si plein de 
dévotion cdthdlique qu'un enfalït aurait dit : Ils 
sbiit de Malte. C'est un accent toiit particulier; cela 
h'fest ni fanatisme, tii nypocrîsie : c'est de l'amour 
pour le Dieu auquel on à élevé des temples sî 
magnifiques. Je n'ai jamais vu de figures d'hom- 
mes s'altérer si vlsibleitnent par lès màiix de mer. 
Ils étaient fdsiés sans monter sur le pont trois 
jours sans Ititerruptioft, et ils avaient ï'àir de spec- 
tres la première fois qu'ils vinrent prendre l'air; 
et ils devaient eïi avoir besoin , ôar ce qui manque 
à l'entre-poiit des bàtimeus de toute dimension, 
c'est l'air. Ici , sut un Brick de soixante -seize ton- 
neaux, il s'y joignait lé manque d'espace. Il y avait 
encore deux messieurs , un Espagnol et Un autre 
que je drus Italien ; tous deux parlaient pàrfaite- 
mèùt frainçais. L'Espagnol ne me revenait pas du 
tout ; parlant mieux que les Maltais, il crut sans 
doute que c'était un droit pour se mêler de tout. 
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Il ne se disait pas auiour de nous un seul mot qui 
ne fut aussitôt cornihenté^ disséqué et analysé par 
cet Espagnol. Il avait comme urie ifureur de parler 
de ses aventures , d'une maîtresse qui l'attendait 
à iVIajorque pour se marier avec lui , de ses bonnes 
fortunes, et cela avec une figure!... L'Italien était 
grave et posé, et j'en conçus une opinion qui de- 
vint encore plus favorable lorsqu'un soir je lui 
entendis parler dé ses voyages et de ses relations 
avec plusieurs de nos généraux. Il me raconta en- 
tre autres une anecdote qui ne me laissait plus 
nul doute sur sa véracité ; elle s'était passée à ma 
connaissance , lors de la prisé d'Ulm , ce qui nous 
lia aussitôt d'une sorte d'amitié déjà commencée. 
II se rendait aussi à Alger dans l'espoir d'y utiliser 
ses talens, éh se recomrfiandant à quelques chefs 
de l'empire qu'il espérait y trouver. îl y trouva 
bien les chefs, mais non pas l'accomplissement 
des espérances qu'il avait fondées sur un sou- 
venir. 

Nous eûmes le quatrième jour un fort gros 
temps, qui par des rafales contraires nous jeta 
pendant quarante-huit heures d'un bout de la 
Sicile à l'autre. Ce pays est d'un aspect pittoresque; 
lâ terre est fertile ; tous les bons fruits que l'on 
mange à Malte en viennent. Nous rasions pour 
ainsi dire la côte au point de distinguer parfaite- 
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ment des personnes qui travaillaient dans les vi- 
gnes , et la ville de Marsala , d'où . vient ua vin 
excellent, mais capiteux, que j'avais pour la pre- 
mière fois goûté en Egypte, où l'on en fait une 
énorme consommation. Comme tout le long de 
cette côte sont des baies et de petits ports , je 
proposai au capitaine de jeter l'ancre et de nous 
mettre en sûreté. La mer était réellement furieuse 
et l'aspect de nos passagers cruel à voir. Le capi- 
taine , qui craignait pour son brick , n'aurait pas 
demandé mieux, mais il me fit observer que l'en- 
trée d'un port lui occasionerait une grande dé- 
pense , qu'il lui en coûterait seulement pour droit 
de tonnage, un talari par tonneau. Comment ! lui 
dis-je , on vous ferait payer pour avoir cherché un 
refuge contre la tempête, on exigerait de l'argent 
pour donner asile à des hommes exposés à périr? 
allons donc , monsieur le capitaine ; mais nous ne 
sommes pas ici hors du monde civilisé, si nous ne 
sommes pas aux côtes de France. » — « Il n'y a 
pas long-temps que c'était la même chose en 
France : depuis quelques années on n'y paye plus 
qu'un franc au lieu de cinq par tonneau. » — « Bon 
si on s'y place pour débarquer sans motif, mais 
non pas dans le cas dont nous parlons, pour se 
sauver de la tempête. » — « Pardonnez-moi, ma- 
dame, il n'y a aucun cas, pas même le naufrage, 
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qui dispense de payer , puisque , si malheureuse- 
ment on échoue, la carcasse du bâtiment sert de 
nantissement pour cette singulière façon d'abor- 
der en un pays. » Je ne pouvais croire ce que me 
disait le capitaine, et m'écriais que c'était pire que 
chez les Turcs. Je le crois bien , si on échoue, on 
ne paie rien , et l'ancrage coûte rarement plus 
de deux ou trois piastres dans les ports turcs. 
Effectivement , je me rappelais que nous avions 
payé cela dans celui de Tchesmé. Quelle honte 
pour la civilisation ! quelles lois ! Quoi ! des mal- 
heureux marins se trouveront battus par une 
mer furieuse , exposés à périr avec leur équipage, 
leur charge , le fruit de pénibles courses ; le port 
voisin leur offre un sûr asile , mais pour en jouir 
il faut une somme qui réduirait le bénéfice du 
voyage ! on hésite , on se consulte , une lueur de 
mieux se montre ; l'espoir et un triste mais né- 
cessaire calcul font courir la chance ; on s'éloigne 
du port, on se confie de nouveau à la pleine 
mer, et , lorsque les vagues entr'ouvrent le frêle 
bâtiment, on crie trop lard : Pourquoi n'avons- 
nous pas plus tôt payé le tonnage ? car à quoi sert 
d'avoir économisé? nous allons être engloutis ! 
Souvent un équipage de vingt personnes , sans 
compter les passagers ^ disparaît, parce qu'au lieu 
de jouir partout des droits de l'humanité, nos 
V. 20 
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malheureux marins ne trouvent que des droits 
onéreux y des taxes exorbitantes , injustes y et des 
eoutumee barbares. Celle du tonnage, du droit 
de port, outrepasse tout ce qu'on peut dire de 
eruei et dHndigne; et j*en puis parler, car j*ai va 
le moment oè nous allions opter entre le sacrifice 
du tonnage ou le risque du naufrage en tenant la 
ater. J'aurais plutôt sacrifié tout ce qui nous res- 
tait que de nous voir arec toute ces malheureuses 
gens reprendre le large avec le temps menaçant 
qu'il faisait Je dis au capitaine que je paierai 
moitié des frais de port ; j'en fus déjà récompensée 
par la joie qui éclatait partout , car tout le monde 
s'était épouvanté. La jeune femme du tailleur ser- 
vait depuis quelques momens ses enfans contre 
son ceeur, avec une terreur muette qui donnait k 
ce beau visage une expression d'âme et d'amour 
maternel qui eût &)urni un modèle sublime h un 
crajoo exercé. Âb! qu'en ce moment cette femme 
était bdiei La mer avait mouiHé ses vêtemens; un 
simple fichu tout trempé couvrait le haut de ses 
épaules et son cou. On ne pouvait retirer ses ef- 
fets de dessoias les paquets que le roulis avait en- 
tasaéa. La pauvre mère grelotait ; le vent était gla- 
cial. Je lai offris une écharpe de laine rouge et une 
de mes robes de France, dont elle s'enveloppa 
tant Inen que mal y car ma robe était deux fois 
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trop large pour elle , ipais cela la préserva de 
rhumidité et du froid. Cette robe était en percale 
bleu-ciel à fleurs; cette couleur avec Técharpe 
rouge releva si fort la figure de cette belle brune, 
qu'il semblait f lorsqu'elle parut ainsi , que l'équi- 
page la YÎt pour la première fois ; et cependant 
cette femme était moins bien que la pauvre jeune 
mère des fortifications : c'est qu'il y a des têtes sur 
perbes parmi les femmes maltaises. Si avec des 
yeux comme cela elles ont de l'esprit et de Tama* 
bilité 9 c'est à rendre les hommes fous. Je n'ai 
pas entendu parler de grandes passions pendant 
mon séjour à Malte , mais la galanterie y vapour- 
tant son train comme partout dans ce bas monde , 
et c'est peut-être pour cela qu'on Ta surnommé 
le meilleur des mondes possibles. 

Désirant éviter une dépense considérable, et 
étant assez délicat pour m'en vouloir épargner 
une, le capitaine prit le parti de tourner vers 
une espèce de rade naturelle , non pas sûre comme 
un port, mais assez abritée pour nous garantir 
des terribles secousses qui faisaient craquer le 
pont comme s'il eût été prêt h s'ouvrir. Pour y 
entrer, nous passâmes devant une vieille tour en 
ruines, s'avançant dans la mer comme si on l'eût 
posée là après coup. On ne voyait au loin aucun 
autre vestige d'habitation , et cette tour en était 
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cependant une. Nous y vîmes plusieurs femmes 
qui 9 avec la longue vue, nous parurent en gue- 
nilles et de véritables spectres ; c'étaient des fem- 
mes de pécheurs. Nous n'osâmes envoyer à terre , 
et cependant il y avait déjà urgence de renou- 
veler les provisions. En y touchant seulement avec 
le canot, nous aurions pu nous exposer à être 
soumis à une quarantaine. Cependant, l'homme 
amputé d'un bras , chevalier de la jeune fille , 
s'offrit à tenter des pourparlers pour obtenir des 
provisions de pain, de vin, et quelques poules. 
Le canot fut mis à la mer : nous n'avions pas jeté 
Fancre. Nous les vîmes parler à ces femmes ; mais 
ils revinrent sans avoir rien obtenu ; à peine les 
malheureuses avaient-elles de quoi vivre un jour. 
Le capitaine, de son propre mouvement, faisait 
donner du biscuit et des sardines, et quelquefois 
de la soupe à ceux dont la cantine était épuisée. 
Je me chargeai du domestique de l'hôtel Clarens 
et de son camarade; la jeune mère ne manquait 
pas; elle avait été prévoyante pour ses enfans. 
Le vent s'étant calmé vers le soir, nous reprîmes 
la mer, non pour nous diriger vers Alger, mais 
pour prolonger notre promenade jusqu'en vue 
du port de.... Syracuse.... Lorsqu'au relevé du 
quart j'entendis prononcer ce nom , je crus un 
instant rêver. Il me semblait impossible que, pour 
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aller de Malte à Alger, nous pussions passera.. 
Syracuse. Mon imagination , à ce nom, me rap-* 
pela mon Juif errant; et, pour peu que je m'y 
fusse prêtée, je n'aurais pas été éloignée de voir 
Ik quelque diablerie ; et, si j'avais voulu attribuer 
le mauvais temps à son influence maligne, j'au- 
rais eu beau jeu ; car tout à coup ce ne fut plus 
seulement un gros temps, mais une véritable 
tempête; pluie, tonnerre, coup de vent, rien 
n'y manqua. Sans le sang-froid et les connais- 
sances de notre capitaine , nous aurions eu peine 
à nous en tirer, et encore malgré la bonté du 
petit brick et la prestesse des manœuvres, nous 
. avions deux fois rasé des rocbers de si près que 
j'avais pu distinguer la mousse et les taches lui- 
santes qui la recouvrent. Tous les passagers 
avaient quitté le pont , à l'exception de l'Espa- 
gnol , de l'Italien'et de Léopold et moi. On enten- 
dait dans les intervalles de l'orage et des coups 
de vents, les prières des Maltais. L'Espagnol fit 
quelques plaisanteries que seul il trouva fort spi- 
rituelles; quant à moi, elles me donnèrent un 
degré d'aversion de plus pour cet homme. Un 
Espagnol athée est une chose tellement en con- 
tradiction avec toutes les idées qu'on a de cette 
nation , que celui-là me fit horreur. 

Nous restâmes jusqu'au soir du lendemain. 
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ballottés en vue de Syracuse. Dans Timpossibilité 
de dormir 9 nous passâmes la nuit sur le pont , et ^ 
sans donner dans aucune exagération ^ je piiis 
assurer mes lecteurs que, lorsque le capitaine 
indiquait au second la distance où nous étions, et 
que dans son discours le nom de Syracuse se pro- 
nonçait , je me tenais préparée à rapparitioti de 
mon Juif errant venant , comme notre Seigneur, 
à pied sec sur les vaguas , me donner la main par 
dessus les bastingages pour tne proposer de venir 
reposer à son ermitage. 

Les bâtimens, travaillés par une forte mer, 
ont des craquemens souvent effrayans; le nôtre 
avait l'air , à tout moment, de se briser en éclats. 
Tant que la nuit fut sombre, je regardai autour 
de moi avec terreur. A peine le jour fut-il venu , 
qu'on signala Syracuse. Si ce vent eût duré, nous 
dépassions la pointe, et nous aurions filé sur Mes- 
sine; heureusement il n'en fut rien, et nous en 
fûmes quittes pour envoyer des baise-mains , en 
passant au cap Passero , à la ville de Girgenti, et 
de longer de coup de vent en coup de vent toute 
la longueur de la Sicile. A Terra-Nova, il fallut 
encore nous mettre à couvert dans Tânse qui 
avoisine le cap Felo , d'où nous admirâmes avec 
un assez beau temps, bien que vent contraire, 
les énormes rochers de Mazzara. Nous revîmes la 
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Sardaigne; et , vers le cap de Taypiaro, une bou- 
rasque pous couvrit d'eau au point de croire ma 
moment le brick submergé. Le feu de la cuisine fut 
éteint, et tout lequipage en toilette de canard^ 
nous les pren)ier$; ce ne fut quen délibérant sur 
la nécessité d'entrer au premier port et tout à 
hauteur de la petite île Saint- Antioche , que le 
vent changeai et nou$ porti3trapi<fement.er^direçr 
tio» d'Alger. 



3ia KiMOIEES 



CHAPITRE XX. 



L^fle de Gdirera. •— SouveDirs atroces. «^ Les prisonniers fran- 
çais. — - PrivatioDS insupportables. •— Gmauiés des Espa- 
gnols. — Récit d'nn témoin ocalaire et d'une Tictime. — 
Indifférence des Anglais. — Départ de l'île de Cabrera. — 
Le drapeau tricolore et gloire de l'expédition d'Alger. — 
Charles X moins les prêtres. — Dangers du débarquement 
sur les cotes d'Alger. — Vue de la ville. — Les populations 
algériennes comparées aux populations égyptiennes. — Mon 
arrivée au quartiei^général, — Le général Qausel et désap- 
pointement. — Le neveu de M. Deval et prompte conso* 
lation. 



Nous étions bien effectivement dans la direc- 
tion d'Alger; toutefois nous ne pûmes encore nous 
avancer en droite ligne vers ce port où nous ai- 
lions saluer le drapeau national; nous restâm*es 
encore à louvoyer sous l'ile des horribles souve- 
nirs, nie de Cabrera, où tant de barbaries, tant 
d'indi|^es traitemens furent prodigués à nos mal- 
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heureux prisonniers de guerre. Un frisson de 
terreur me saisit quand j'entendis raconter au* 
tour de moi tous les infâmes traitemens qu'ils y 
ont soufferts. C'était une série^de cruautés toutes 
plus horribles les unes que les autres : quoi de 
plus affreux que l'histoire d'un pauvre Polonais 
qui 9 pour accaparer la ration de son camarade 
enfermé avec lui dans la même cabine , eut le ter- 
rible courage de le garder mort jusqu'à ce que 
Tinfecte exhalaison du cadavre découvrît sa triste 
et cruelle fraude. On nous montra des endroits 
où les soldats prisonniers^ jetés là sans ressource, 
avaient fait des trous dans la terre pour s^y abri- 
ter absolument comme des ours. Les malheu- 
reux! ils étaient bien plus à plaindre que ces 
animaux, avec des vétemens en lambeaux /ma- 
lades , réduits à la seule nourriture du hareng 
salé, n'ayant pas même assez d'eau pour étancher 
leur soif, exposés aux intempéries d'un climat 
brûlant dans le jour, glacial le soir, et presque 
toujours humide. O que de voix françaises se 
sont élevées de cette ile à jamais infâme, pour 
maudire l'Espagne et l'Angleterre ! Presque in- 
habitée aujourd'hui , les vapeurs ou nuages qui 
semblaient l'envelopper, faisaient l'effet des fan- 
tômes des malheureux qui , après y avoir expié 
dans une horrible agonie le crime de leur chef, 
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y venaient revoir en frémissant le théâtre de 
leur long et cruel supplice. La vue de cette Ue 
de fatal souvenir pour les Français opéra un 
effet terrible sur Fltalien dont j'ai parlé. Il avait 
fait partie de la première division commandée par 
le générai Dupont; il nous parla du combat d'An* 
dujar; en traversant de Pérou et Pég. ils n'a- 
vaient échappé que par une ruse ingénieuse, à 
une attaque de soixante mille hommes de troupes 
réglées contre dix mille qu'ils se trouvaient, et 
étant forcés de passer dans les défilés horribles , 
où la seule localité est un échec pour les soldats. 
On donna le change en envoyant quelques trou- 
pes sur les hauteurs ; on tira quelques coups de 
canon à poudre ^ ce qui fit croire qu'on était en 
force, et les Espagnols de fuir, croyant avoir toute 
l'armée à leurs trousses. La division eut la marche 
la plus pénible; on marchait des jours entiers 
sans trouver d'autres lieux de repos que des vil- 
lages abandonnés, a On entendait , nous dit l'Ita- 
lien , la canonnade de ceux qui étaient aux prises 
derrière nous , et l'on marchait l'arme au bras en 
colonnes serrées sous le feu de Caenne, qui dans 
une demi-journée fut pris d'assaut et repris le 
lendemain par les Espagnols. Lorsqu'on apprit que 
le général Castegna arrivait à leur secours avec 
vingt mille hommes, on leva le caaip\ Ce fut alors 
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que les Espagnols massacrèrent si lâchement une 
partie des blessés qu'on avait été réduit à aban- 
donner. Le général Diipont était bloqué alors à 
Andujar. On tenta d'aller à son secours , mais 
nous ne fîmes que marches et contre-marches; 
les vivres devenaient rares, et on massacrait les 
soldats qui allaient isolément tâcher de s'en pro- 
curer. Tous les convois étaient interceptés, car 
les Espagnols étaient maître des passages. C'est 
après s'être laissé réduire k cette extrémité , que 
les pourparlers pour la capitulation du général 
Dupont furent entamés, le 22 juillet 1808; cette 
capitulation honteuse, disait le narrateur ^ fut 
signée. La division était réduite à vingt-deux 
mille hommes au plus, neuf mille avaient péri 
ou étaient faits prisonniers : il était dit qu'on gar- 
derait les armes , et que le corps d'armée se ren- 
drait à Cadix et de là en France. On défila devant 
l'armée ennemie... Oh! comment le général a-t-il 
pu survivre à ce moment cruel sii inconnu dans 
les fastes militaires de sa patrie! On assigna les 
cantonnemens ; et , quoique escortés des troupes 
espagnoles, la rage de la population était si grande, 
que nous fumes partout assaillis par des grêles 
de pierre auxquelles se joignaient les plus horri- 
bles vociférations contre les Français. C'est un 
miracle que tous les prisonniers n'aient pas trouvé 
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leur tombeau en Andalousie. On nous avait 
soumis à une perquisition des plus humiliantes 
et ôté tout ce qui avait quelque valeur, mais du 
moins nous espérions bientôt rentrer en France. 
Je passe une série de peines et de malheurs que 
nous détailla notre Italien pour arriver au plus af- 
freux épisode de cette lâche et infâme trahisoii 
dont nos malheureux prisonniers de guerre de- 
vinrent victimes, lorsque, au moment où, après 
être échappés à la fureur du peuple, ils crurent 
à Cadix qu'ils allaient s'embarquer pour la France, 
ils se virent entassés sur les pontons par cinq et 
six cents, ce Je n'ose retracer , disait-il , les hor- 
reurs de cette position ; les pontons ont été in- 
ventés par les démons; lorsque la misère, le dé- 
fisiut d'espace, le manque d'alimens, et la mauvaise 
qualité de ceux qu'on distribuait, firent éclater 
une épidémie horrible. Je suis resté quatre mois 
sans autre abri que des trous de rocher. Lorsque 
nous vîmes que nous étions sacrifiés, abandon- 
nés , les plus courageux essayèrent de construire 
des baraques; on fabriqua des hangars pour les 
malades. Après cette soi-disant révolte contre les 
Espagnols , les Anglais et les cinq cents officiers 
français restés à Majorque, et de là envoyés à 
Palnia, il en arriva quatre cent vingt à Cabrera. 
Les Anglais les laissèrent s'y rendre pour les sous- 
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traire à la fureur des Espagnols; il y en eut quel- 
ques-uns encore de massacrés; les quatre cent 
vingt vinrent grossir les rangs des malheureux 
condamnés de Gal>rera. J'avais découvert une 
grotte en parcourant Tile; elle était à une pente 
d'un rocher assez élevé , et c'est ce qui me sauva la 
vie. Une nuit , la pluie tomba si fort par torrens j 
qu'elle entraîna les hangars qui servaient d'hô- 
pital. » 

Lorsque l'Italien nous eut dit quel spectacle 
ce côté offrit le lendemain , je crus voir la mer se 
peupler de spectres qui criaient vengeance contre 
les gcuvernemens infâmes qui ont pu exposer à 
tant d'horreurs des prisonniers de guerre. L'île de 
Cabrera 9 avec ces épouvantables recherches de 
privations , serait im exil trop rigoureux y une pu- 
nition trop inhumaine même pour des assassins. 
Les malades furent tous entraînés à la mer, plu- 
sieurs soldats manquèrent d'être noyés dans leur 
cahutte. C'était la nuit ; on entendait les cris des 
malheureux que le torrent dévastateur jetait de 
rochers en rochers; on les entendait sans pouvoir 
les secourir , et le lendemain le soleil éclairait plu- 
sieurs cadavres déchirés et attachés aux roches et 
aux pointes des rocs qui avaient opposé résistance 
aux eaux des torrens. De sept mille, plus de la 
moitié avait péri par la misère. Lorsque d'autres 
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prisonniers arrivèrent d'AKcante aa nasAm Ae 
quinze cents, ils se logèrent dans nne canreme. 
Les cheveux dressent d'indignation et d'borr ear , 
lorsqu'cm pense qu'une puissance européenne 
s'est rendue coupable d'une barbarie si prolongée 
qui ferait frémir les Kabiles même, n Et qu'on ne 
dise pas que cela était ignoré , poursuivit notre 
orateur , témoin et victime de ces atrocités ; un 
bâtiment anglais est venu porter de soi-disant se- 
cours 9 quelques vétemens insufBsans au nombre 
des officiers; tout l'équipage a été, comme moi, 
témoin de l'horrible position de nos malheureux 
prisonniers; et ils n'ont rien tenté pour forcer 
r£spagne à l'adoucir. L'ile de Cabrera restera 
comme un nom infâtne dans les annales espagno- 
les. Ce sont les Espagnols qui ont réduit des mil- 
liers d'hommes à l'abominable alternative de s'en- 
tre-égorger pour soutenir une misérable existence 
par des repas de cannibales. » Ce passager nous 
assura que, s'il avait été moins maigre^ il eût été 
msLûgéf lorsqu'on eut l'atrocité de les laisser 
douze jours sans vivres, sans aucune distribution. 
Il y avait quelques femmes qui n'avaient pas voulu 
abandonner leurs maris ou leurs amans; elles ré<- 
pistèrent à toutes les misères, et peut-être en con- 
solèrent quelques-unes par leur patience et leur 
courage. Ce passager nous dit encore qu'après 
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aTmr tenté Yaineoient de s'échapper avec plu-* 
sieurs Français, après aToir erré de rochers en ro- 
€2hers, être resté cinq jours, au nombre de six, 
dans une autre partie de l'île, ne mangeant que 
des racines qui en avaient empoisonné deuit, il 
s'était décidé à s'engager avec les Espagnols , bien 
résolu à déserter à la première occasion , ce qu il 
avait fait à Palma. Les Espagnols spéculaient sur 
la famine comme moyen de décider les soldats à 
prendre service chez eux. 

Le vent nous ayant enfin éloignés de ce triste 
rocher, de ce port de honte et de misère , nous 
fîmes quelques bordées c^ui nous poussèrent vers 
les parages d'AKcante , d'où notre brave capitaine 
espérait nous guider sans encombre sur Alger. 
La nuit fut calme; et le lendemain au jour nous 
vîmes la plage du Marabout et la baie de Sidi* 
Feruch, à jamais fameuse dans les annales de la 
gloire française. Cette plage inhospitalière, où 
nos soldats arborèrent l'étendard de la conquête 
mr le tombeau d'un Marabout africain, j'allais y 
voir un autre drapeau , celui que j'ai toujours 
aimé. Je n'ai pas besoin de dire que j'en eus une 
grande , une immense joie , mais l'équité y mêlait 
une amertume que tous mes souvenirs ne poiû- 
vaient vaincre.... Oh! que n'aurais-je pas donné 
pour que la conquête eût été faite sous celui qui 
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y flottait à mon arrivée ! On a déjà vu que^ toute 
bonapartiste que je suis et ne cesserai d'être , ma 
joie sur la conquête d'Alger n'eut rien de ces réti- 
cences de parti qui séparent la France en deux 
camps. Si j'ai donné de constans et publics regrets 
à un passé glorieux , ils n'ont rien ôté à ma joie 
du triomphe que la France venait de remporter, 
quoique sous ce drapeau, que je ne connais 
pas; et même j'ai cru, j'en demande^pardon aux 
libéraux , aux patriotes , aux républicains , aux 
bonapartistes même, j'ai cru et j'ai espéré quelque 
temps que la France aurait pu être heureuse sous 
Charles X , s'il avait pu prendre conseil de la rai- 
son sur l'article prêtre, et s'attacher à la gloire mi- 
litaire et civile en faisant tout doucement son 
métier de roi , si aisé en France quand on sait s'y 
prendre : car, au fait, que n'y a-t-on pas adulé, 
choyé? à qui n'a-t-on pas élevé des autels? et du 
moins Charles X , si les prêtres ne l'eussent gâté , 
tel qu'il parut il y a deux ou trois ans , après son 
avènement, c'était un roi afïable et bon, point 
haineux et ayant cet attrait de bonne compagnie 
qui séduit en France. Je le dirai avec ma fran- 
chise accoutumée, je trouvais qu'on était heu- 
reux à l'époque de mon départ; je me vis bien 
accueillie par les personnes mêmes qui appro- 
chaient Charles X, et on ne me refusait point 
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quelques éloges sur mon souvenir pour la grande 

époque et nos braves. Une personne , bien avant 

dans la confidence royale, m'assurait que sous 

Charles X l'infortuné maréchal Ney n'eût pas été 

sacrifié.... C'était me prendre par mon faible: 

aussi j'avoue que, les ridicules exigences du 

clergé à part, j'aurais parié un long avenir de 

bonheur et de paix pour la France; et la conquête 

d'Alger vint donner au pâle drapeau une si belle 

nuance de laurier et d'honneur national, qu'il a 

fallu une immortelle douleur pour ne pas me 

raccommoder même avec le nom du chef à qui 

on ne peut toujours plus ôter la gloire d'avoir 

vaincu pour cette France, qu'il combattit dans sa 

jeunesse , qu'il défendit quelque temps plus tard, 

et qu'il trahit avant de contribuer à la livrer à 

l'étranger. 

Dans ma diplomatie particulière, tout ce que 
je vis faire aux libéraux contre l'expédition d'Al- 
ger, toutes ces contradictions , ces sourdes me- 
nées, ces brillantes diatribes brodées de contre- 
sens, m'avaient déjà fait applaudir à ^e qu'on 
appelait l'obstination du roi et l'influence fatale de 
l'ambition de Bourmont. Je trouvais singulier que 
ceux qui regrettaient la gloire de l'empire, cette 
gloire presque toute de conquêtes, ne voulussent 
pas que notre nouvelle armée eû( aussi ses lau« 
V. ai 



tietê. Les atours de l'opposition tàe falsslietit 
Teffét d'une inquiétude marchande; et^ dès mon 
séjour à Alexandrie , mes vœux étaient d'accord 
avec ceufx du parti qui voulait châtier le chef de 
pirates, ce chef insolent qui avait insulté la France. 
Je n'étais pas loin de regarder comme de vrais 
tracassiers , des boute-feux, ces orateurs de caisse 
et ces ambitieux de places , déguisés sous le clin- 
quant du patriotisme, ces gens à grandes vues 
politiques qui n'approuvent en général que les 
rêveries qu'ils élaborent eux-mêmes. J'étais sur 
le point de devenir royaliste, quand j'entendis les 
libéraux fulminer contre un projet de conqtiéte 
qui vengeait l'honneur du pavillon , qui pouvait 
nous donner une colonie dans la Méditerranée , 
à deux pas des cotes de France , des trésors et de 
la gloire. Certes, je ne prétends pas entrer en 
lutte sur des questions politiques; mais je crois 
qu'il y avait plus de patriotisme dans ma joie siir 
la prise d'Alger , quoique faite sous un drapeau 
que }e n'aime pas, que dans les déclamations con- 
traires à l'expédition. 

Je ne sais ce que j'aurais donné pbur débarquer 
à Sidi-Feruch , à nous rendre de là par terre à 
Alger;, mais il n'en put être ainsi , et je fus désa- 
gréablement détrompée de mes rêves de gloire et 
de succès, lorsque le capitaine m'assura que nous 



ne serions pas du tout en sûreté eu débarquant 

ailleurs qu'au port d'Alger même ; qu'il n'y avait 

pas dix jours qu'une bombarde avait été poussée 

à la côte , et qu'on avait dépouillé les passagers ; 

que tnéme il y en avait eu de massacrés ; que les 

côtes n'étaient pas sûres^ et qu'il f aurait plus 

que de l'imprudence à se hasarder loin des postes. 

Je ne pouvais croire à l'exactitude de ces ren-» 

seignemens; mais un des pauvres passagers que 

nous avions à bord^ nous raconta , tout en lar*»- 

mes , qu*UQ de ses cousins avait été une des vic^ 

timês que la ragedes Bédouins avait égorgées sur la 

{dage. Pauvre garçon ! en racontant ce malheur^ 

il disait bon nombre de signes de croix, et priait 

la Vierge de l'en préserver. 

Nous commencions à apercevoir cette masse 
blanche qui se dessinait sur un fond vert, et pro^ 
duisait au loin l'effet d'un long cimetière adossé 
et mi^placé sur une colline; mais nous étions 
trop à drcHte vers la baie de Sidi-Feruch , et 
trop loin encore pour distinguer cette régence 
de l'Afrique septentrionale , bornée au nord par 
la Méditerranée, et à l'ouest par l'empire de 
Maroc. Persuadé que., lorsqu'on a été deux fois 
dans un pays , on en doit connaître la podtion géo - 
graphique, Léopold parlait du désert d'Ougad, du 
Mont-Atlas, de degrés de longitude d'oued, du 
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nord et d'est , du sol des rivières^ du Med-eU 
Mailah et de MeUeUKibhir 

Le capitaine nous donna obligeamment quel* 
ques renseignemens sur le pays; il nous dit que 
les fabriques de maroquins , de tapis et de velours 
avaient beaucoup perdu depuis le bombarde- 
ment de la ville par lord Exmouth en i8i6. Le 
capitaine savait un gré infini aux Français d'avoir 
fait mieux que de bombarder Alger, en s'en ren- 
dant maîtres; il se rappelait qu'autrefois les chré- 
tiens n y circulaient qu'en tremblant , qu'on les 
forçait d'ôter leur chapeau devant les mosquées , 
et au quartier de la Casauba , tandis qu^'aujour- 
d'hui le turban s'incline devant le chapeau. Du 
reste , notre bon capitaine ne savait presque rien 
du pays, ni de la ville; mais il nous assura avec 
terreur qu'aborder aux côtes, soit à Sidi-Feruch, 
soit au cap Matifoux, ce serait s'exposera la mort, 
quoique nos troupes occupassent la ville et les 
forts. On m'avait fait un si vilain tableau des 
Kabyles et des Bédouins, que je fus comme pé- 
trifiée d'effroi lorsque, vers six heures du soir, 
le vent ayant changé, et soufflant avec force, nous 
fûmes portés violemment vers la côte. 

Nous fûmes dans un cruel état d'anxiété depuis 
neuf heures du soir jusqu'à quatre heures du 
matin. La violence du vent s'étant alors calmée^ 
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denx beures après nous vîmes Alger tout-à-fait à 
découvert. Je ne puis rien comparer à ce coup 
d'œil; toute la ville fait l'effet d'être sous un 
même toit, et les environs sont superbes. Vus de 
la mer, on dirait deux palais magnifiques mi- 
cacliés sous de délicieux ombrages...; de près, ce 
ne sont encore que des bicoques turques mieiux 
blan chies qu'en Egypte, mais de ce blanc de plâtre 
qui tue la vue. En voyant les batteries, le long 
de la côte jusque au delà du jardin du dey, vers 
Sidi-Feruch, les forts, les châteaux et la citadelle, 
il était impossible de ne pas penser que, défendu 
par une garnison européenne, Alger eût tenu 
long-temps contre quelque force que ce fût; il y 
a donc eu gloire pour la France, haute, immense 
gloire, et fatalité pour Alger. Mon cœur battait 
fort; que j'étais heureuse etfière d'être Française, 
lorsqu'en longeant la jetée, pour prendre la hau- 
teur, nous commençâmes à distinguer l'uniforme 
français des sentinelles et le drapeau de la^patrie 
sur les forts qui, jusqu'à nous, n'avaient répété 
le qui-^ive d'aucun soldat d'Europe ! Je voyais les 
nôtres en vainqueurs dans ces batteries, sur, ces 
murs inexpugnables pendant des siècles, remparts 
redoutés sous le fameux Barberousse, leur pre- 
mier chef, et qui échappèrent à la faible main de 
son frère Hariadan , pour passer sous la domination 



3a€ IrEMoiBEl» 

des sultans. Depuis iSao, que de fois les souve- 
rains d'Eui'ope essuyèrent les effets de Tinsolent 
orgueil de ces barbares! quelles longues annales 
de soumission pusillanime et de ménagemens 
honteux ! Au moment où nous tournâmes le môfe 
du port y des groupes de soldats couraient dans 
diverses directions, occupés à ditférens travaux. 
Ce fut un bizarre spectacle pour nous que de voir 
nos troupes mêlées aux Algériens au teint cuivré, 
au regard en dessous^ obéissant aux ordres du 
vainqueur. Je les voyais d'assez près pour rema^ 
quer une grande différence entre eux et les popu- 
lations égyptiennes. Plus j'ai examiné celles d' Alger^ 
Musulmans et Bédouins et même quelcpies Mau- 
res, plus j'ai trouvé que, dans cette différence, 
Tavantage était en faveur des premières. 

Si partout les formalités du débarquement 
m'ont impatientée y je puis sans exagération dire 
qu'à Alger elles me donnèrent la fièvre; la qua- 
rantaine, les douanes, tout était déjà non pas en 
règle, mais établi, et il fellut en supporter les in- 
terminables longueurs. Le port était rempli de 
porte-feix du pays d'un aspect moins déguenillé, 
mais bien plus repoussant que ceux d'Alexandrie. 
Après avoir été avec Tembarcation à la santé et 
au bureau des passe-ports, nous décidâmes de fiiire 
envoyer nos effets le soir, quand nous aurions sa 



raidresse d» bivQuac que j'avaiç dl^iïianAé inilîr 
tqiremeiit au général Claqsel ^o\i^ nom sépa? 
rârnes de nos pauvra3 compagnons d^ fr^aver^ 
et d^ péri) , qui at^ii^ndirant plus long-t^mp^ qqe 
noui^ la perroiçsion de débarquer. J-eq vis plur 
sieufs pendant pion ^éjpur, et je dirai çpfiibieu 
les ^$pérance$ dp ce3 gen$ furent peu réali^^s. 

Le temps était pluvieux et froid ; rien pe peut 

donner une idée de l'abominable saleté dfi$ rues 

et de Taspeçt de cette ville ^ quand on arriva par 

la porte de la marine. Nous, passâmes sous l'obs* 

cure et sale voûte qui conduit par des degrés asse? 

aisés à la place où d'immenses décombres obs- 

truaientla voie publique. No.usétions accompagné^ 

de deux hommes qui ne savaient pi l'arabe ni le 

français ; et au milieu d'une cobue qui se cou* 

doyait en tout sens j et qu'on était souvent effrayé 

de coudoyer, on n'entendait qu'un jargon dç 

langue franque, qu'ils composent d'itaUeUt d'esr 

pagnol , de provençal et d'arabe i et qui ferait perr 

dre patience à un ange. 

Nous arrivâmes enfin , à force dp demander , à 
une espèce de çul-de-sac , où on npii^ dit qu^a se 
trojuyait Tét^t-o^^jor généra) et le gépérqil en ph^f. 
Dan^ le coin d'une r uç plus étroite que celles qui 
me choquèrent $i fort au Caire , nous viiui^s ep 
lace d'ut| coA^pg-i^^rde ^m cour ^.^s^i s(^2^ie^ 



rempKe de militaires. A ma demande, et ayant dé- 
cliné mon nom , on nous conduisit à la première 
galerie, nous disant d'avancer, que nous trouve- 
rions le général commandant dans la première 
pièce, longue et étroite, comme sont toutes les 
chambres des maisons maures. Nous vîmes pour 
tout meuble un lit à colonnes dorées, d'une grande 
richesse, mais encore de plus mauvais goût; seul, 
tout auprès d'une porte d'entrée, il faisait TefFet 
d'une pièce oubliée d'une vente ou d'un déména- 
gement au pied levé. Il y avait au fond un cabinet 
ouvert. Bien qu'on ne vit pas le général , c'était là 
qu'il devait se trouver ; car ce cabinet terminait 
ce côté du bâtiment. Je frappai donc légèrement 
sur la boiserie, rien 5 j'appelle : « Général ! — Que 
voulez-vous? qui êtes-vous ? — Je suis la Contem- 
poraine, et je veux vous parler. » Et j'avançai. Si 
jamais quelqu'un fut désappointé , je puis assurer 
que ce fut moi. Quoique le général Clausel ne soit 
pas une de nos grandes réputations militaires , et 
que sa célébrité ne date vraiment que du renvoi 
d'une femme, ce renvoi auquel il dut aussi son 
exil , l'ayant classé parmi les officiers marquans de 
l'empire , je ne pouvais certes douter un moment 
que son enthousiasme serait bien supérieur au 
mien , en se revoyant à la tête d'une armée proté- 
gée de nouveau par le drapeau tricolore; J'espérais 
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que 9 d'après la lettre que je lui avais adressée, le 
général Clausel m'aurait fait préparer un loge- 
ment militaire pour moi et mon fils, dans un pays 
où il eût été fort difficile de s'en procurer à l'au- 
berge; car, si les enseignes abondaient à Alger, 
les logemens étaient rares et détestables. Je croyais 
qu'an moins le général m'aurait dit quelque chose 
sur le bonheur de revoir nos couleurs, d'avoir re- 
conquis ce drapeau qui rappelle nos jours de 
gloire. Je me figurais trouver un officier-général 
dans cette agitation d'activité militaire que pro- 
duisent le soin et le désir de conserver une con- 
quête nouvelle. Pourquoi ne le dirai-je pas? je 
comptais sur un accueil franc, loyal, militaire en- 
fin...; il fut d'une politesse plus que parfaite, et 
rembarra si fort mon enthousiasme tricolore, 
que ce fut presque avec effroi que je remarquai 
que la poitrine du général de l'empire portait en- 
core la croix de Saint-Louis , qu'il eut l'immense 
tort d'accepter d'abord , puis le tort plus grave de 
porter dans un commandement où flottait le dra- 
peau national. Je ne saurais trop dire tout ce qui 
me passa par la tête dans cette entrevue, où j'avais 
cru ne pouvoir montrer assez de joie des immor- 
telles journées..., et d'où je sortis très-désenchantée 
demesillusions.il y avait un raide, un guindé, 
dans la réception du général , qui , alla'tit jusqu'à 
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}a gène , désavantageait encore singulièrement sa 
taille un peu épaissie. 

Craignant donc, d'après sa réception, d'être 
importune au général en chef, je le priai de nous 
donner un planton, qui nous conduisit parTinfect 
dédale de^ cloaques d'Alger jusqu'à la rue des 
consuls non moins sale à l'entrée, mais ou je fus 
amplement dédomtnagée de mondésapppîntement 
du quartier-général; le premier abord et l'accueil 
qui s'en suivie de la part de M. Deval , neveu du 
consul de ce nom et le même avec lequel l'inso- 
lent (\ey d'Alger joua sa principauté contre une 
impertinepce; M. Deval, qui n'a pas les mêmes 
jnQti£s pour être enthousiaste de notre drapeau, 
puisque c'est sous celui de la légitimité que fat 
vengé l'affropt fait à la France dans la personne 
de son oncle; M. Deval, par ses manières obli- 
geamment empressées, me fit un peu rougir de 
mes préventions militaires qui d'abord m'avaient 
conduite au qpartier-général, quoique munie 
d'une lettre pour le premier de la part de 
M. MiègQ, ami particulier de M- Deval, lettre que 
je n'eus même pas besoin de montrer à celui-ci, 
pour recevoir des offres qui me rappelèrent l'hos- 
pitalité égyptienne. Ces offres suivies d'effet ne se 
sont point démenties un instant pendant un mois 
de sé^urà Algër^ pu il ejât été forl;GUfi|cifed«t&^ 
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loger alors , comme je crois l'avoir dit. M. Deval 
îiQi^g ^t |e soir nfïém^ arra^^ger mi ipgeweft};, clan? 

ime maison dont le mur était mitoyen avec le 
consulat et qui communiquait par les terrasses. Le 
savoir-vivre de !^^. Dpval rqe sery^t merveilleuse- 
ment pour me mettre à mon aise; on nous servait 
le déjeuner chez moi , et le dîner nous donnait 
un motif xle réunion au consulat. 
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CHAPITRE XXI. 



Les connaissances en voyage. — - M. Thîéiy , vice-consul à 
Alger. — M. Jolj. — La comtesse d'Attily , l'exagération 
des modes et le ridicule. — La ferme modèle d'Alger. — 
M. Cadet de Vaux , maire d'Alger. — Saleté d'Alger. — 
Mauvais entretien de l'armée. — Pénurie des soldats, — Le 
théâtre italien et la chapelle française. — Insuffisance des 
moyens de police sanitaire. — Le ciment d'Alger et mode 
de préparation. — - Les Bédouins et les Kabyles. — Les 
hommes et les animaux sauvages. — Les lions d'Alger et 
fables populaires. — Les haies de cactus et les caméléons. 
-* Les papillons , les lézards et les scorpions. 



Toutes les personnes qui comme moi ont 
beaucoup voyagé , savent avec quelle prompti- 
tude on fait connaissance, loin de sa patrie , quand 
on rencontre des personnes qui vous vont par 
leurs manières, leurs habitudes et leur caractère. 
Sans douté il y a bien des mécomptes, mais il y a 
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aussi des dédommagemens. C'est certainement au 
nombre de ces dernières rencontres que je dois 
placer M. Thiéry , vice-consul à Alger, avec lequel 
je fis connaissance au consulat. C'est un Breton , 
ayant, comme l'on dit, mauvaise tête et bon cœur, 
choses qui marchent presque toujours ensemble; 
gai, aimable, plein d'excellentes qualités: justice 

que je suis obligée de lui rendre, quoique nous 
fussions rarement du même avis. 

M. Deval n'étant point marié, la gênante éti- 
quette était exclue de nos relations avec lui. L'a- 
près-dîner il venait du monde au consulat; j'y 
restais ou je me retirais sans que cela fit aucun 
dérangement, de sorte que le surlendemain de 
mon arrivée je me trouvai installée comme si je 
l'eusse été depuis six mois. 

J'avais apporté de Malte plus de .vingt lettres 
pour un négociant français , M. Joly , qui en partie 
lui étaient adressées par M. Mimaut et par 
M. Mîège, et dont celui-ci n/avait priée de me 
charger. Ces lettres étaient toutes de Turcs de la 
régence , renvoyés les uns en Asie , les autres en 
Egypte; cependant, ayant su qu'on pouvait les 
remettre sans qu'elles fussent soumises à aucune 
inspection , je fis prier M. Joly de passer chez moi 
et les lui remis toutes cachetées , telles qu elles me 
furent confiées. Je fus charmée de cette commis- 
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sion, en ce qu^elle me lia avec M. Joly^ ((Ui habitait 
Alger depuis i8i4 II me douna une infinité de 
moyens de voir et de connaître la ville que nul 
aussi bien que lui n'aurait pu m'olfrir. Il eut pen- 
dant notre séjour mille politesses pour nous; il 
était parfaitement de mon avis sur beaucoup de 
choses que je lui disais des Turcs, et m'assurait 
que même ceii^ d'Alger n'étaient point de mé< 
chantes gens. Il était resté chargé de régir les 
biens, et notamment de veiller au jardin d'un 
Turc qui était à Alexandrie; il me prouva que ce 
musulman avait sauvé et contribué à faire ^sauver 
beaucoup de Français. Il se nommait Caîd-Omar- 
Codjia, et jouissait à Alexandrie de l'estime de 
notre consul , qui en écrivit lui-même à M. Joly. 
Le surlendemain de notre arrivée, je fus, d'a- 
près Findice qu'on m'avait donné, chercher notre 
savant musulman de la mosquée ; mais il n'y eut 
pas moyen de le découvrir, et ce ne fut qu'après 
huit jours que nous y réussîmes. En rentrant, 
je vis de loin , sur le pas d'une porte à côté de la 
nôtre, une femme vêtue à la française; nous 
étions encore assez loin , et les éclats d'une voix 
aiguë me frappaient déjà désagréablement par ce 
timbre élevé que je haïs si fort, et qui devient 
encore bien plus disgracieux lorsqu'il est accom- 
pagné d'un accent étranger. Celui de cette dame 
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me parut être allemand. Il y avait quelques mes« 
sieurs avec elle, comme en voisins ; la dame tenait 
le dé de la conversation ; et ses gestes ^ son par^- 
1er haut sans nécessité, tout cela décelait assez 
maladroitement le désir , même la volonté tenace 
d'être remarquée. Quant à nous^ elle y réussit; 
mais je ne sais pas trop si la damé eût été satis- 
faite de la manière y si elle avait pu voir ce que 
son maintien, son ton et ses manières me firent 
présager sur son compte. Un monsieur passa avec 
un fort beau chien caniche ; voilà la dame appe- 
lant «Sr^/tone, Sultane j avec cet accent d'amitié 
qui annonce la connaissance , mais le chien ne 
répondit pas à l'appel. Son maître dit en se re- 
tournant: « Mon chien s'appelle César et non 
pas Sultane. » La réponse donne une haute idée 
de l'ingénuité de la dame. Se reprenant et répon- 
dant gaîment du geste et de la voix ^ elle dit : 
« Ah oui ! oui ! je vois que le vôtre est un chien et 
pas une sultane ; je me suis trompée. » J'allais de- 
mander à quelqu'un qui entra en même temps 
que nous au consulat quelle était cette extrava- 
gante femme de si mauvais ton, lorsqu'on me fit 
reculer d'un saut en me nommant madame la 
Comtesse d'Attily , épouse du consul de Sardaigne. 
Si quelqu'un semble être au monde pour justifier 
ce dire : « que le mauvais ton gâte tout ^ même 
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l'esprit f » c'est madame d'Altily ; car je l'ai vue ^ 
je l'ai entendue , elle en a , sinon beaucoup , du 
moins assez j plus qu'il n'en faudrait dans sa po- 
sition sociale pour paraître aimable , et elle est 
d'un ridicule achevé, sans goût, sans touraure, 
d'une taille ronde et évasée qui exigerait toute la 
gracieuse adresse de nos élégantes Parisiennes, 
pour paraître passable , et où , sans choix , sans 
discernement, madame d'Attily entasse tout ce 
qu'on lui expédie de Paris. Rien au monde ne 
donne une idée de la caricature de cette dame ^ 
avec des manches à gigots énormes, jupe courteà la 
cheville et un bonnet habillé des plus extravagans 
que j'aie vu dans les montres des plus élégantes 
lingères et modistes. Quelqu'un fit le pari qu'un 
cavalier eût perdu son sérieux s'il avait pu voir 
madame d'Attily walsant avec M. Massieu de 
Clerval ou M. Cadet de Vaux ; car à Alger tout le 
monde walsait , hors le peu de dames jeunes qui 
avaient consenti à faire tapisserie au bal du 
vainqueur de l'Atlas. Madame d'Attily suffisait 
donc seule à la jeunesse et à l'âge mûr; elle est 
d'une bonté inépuisable et intrépide danseuse. 

Lors de mon arrivée à Alger, madame d'Attily 
était sur son départ; les consuls étrangers, étant 
devenus des superfluités, il n'y avait que M. Saint- 
John, le consul anglais, qui non seulement ne son- 
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geait pas à démarrer, maisyancrait chaque jour de 
plus en plus dans là confiance des musulmans res* 
tés, et même, disait-on, des Bédouinsetdes Kabyles. 
Je Tai moi-même vu dans des quartiers éloignés et 
hors la porte Baba-Soul , où nous conduisait la cu- 
riosité , et où j'eus chaque fois lieuM*admirer Tin- 
trépide confiance deM.Saint-Johnà se hasarder de 
si près avec des groupes de ces vilaines figures, que 
l'on eût dit entourant un oracle. Les Anglais ont 
bien plus que nous le talent de se faire des pai*ti- 
sans, et sans^ comme on dit, avoir l'air d'y 
toucher. 

On sait qu'en arrivant à son commandement , 
le général Glausel s'occupa d'agriculture. On éta- 
blit, c'est-à-dire , on fit le plan d'une ferme mo- 
dèle. Heureusement que ce goût agricole vînt du 
pouvoir militaire , ce qui facilita les moyens de 
défense, sans lesquels on n'eût pu labourer même 
les terres encloses de cet établissement un peu 
prématuré, mais où toutefois , hors les dangers de 
tout voir détruire par les Bédouins , aucun avan- 
tage né se perdait pour les actionnaires, dont le 
chef était le général Clause! , puisqu'en attendant 
que la terre fût propre au labourage, on faisait 
paître quinze à seize cents bœufs du gouvernement 
dans l'enclos^ à deux sous par bœuf par jour, ce 
qui ne laissait pas de coûter au trésor comme de 
V. au 
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rapporter mt assez joli pécule à MM. fes action- 
naires , qui, en achetant du gourernemcnt, n'a- 
vaient toutefois pas payé bien cher les terres, 
puisque pour un franc on obtenait la concession 
d'un acre de terrain pendant vingt ans y et avec 
la clause que si, au bout des vingt ans, on voulait 
le garder , om en devenait propriétaire définitif, 
en payant vingt francs par acre. On ne peut 
cependant se refuser à louer les vues économiques 
de ceux qui gouvernaient pour l'a France, car 
Ton m'a assuré que M. Cadet^^de Vaux , maire d'Al- 
ger, poussait si loin l'économie que, sans doutedans 
Ja vue d'épargner les frais de transport ^ U faisait 
confectionner nombre de charrues avec le 
bois de construction qui se trouvait au port , et 
qu'on y employait le fer trouvé à l'arsenal. Certes, 
si on pouvait exiger que^ pour être xamt^ d'AVer, 
il fallut la science infuse , on trouverait que ces 
objets eussent pu être mieux employés ; n>ais 
peut'^on exiger plus que d'excellentes intentions 
dans le premier trouble d'une administratioa 
improvisée par la conquête? On essayait de tous 
les modèles; il eût encore été plus sur peut-être 
de s'en tenir à celui usité par nos laboureurs de 
la Beauce et de la Bourgogne; mars le mérite de 
l'innovation n'est-il donc rien? M. Cadet de Vaux 
avait déjii prouvé en Egypte qu'il était possédé 
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êe cet esprit que quelques personnes ont appelé 
du nom de manie j parce qu'il avait échoué dans 
tout ce qull avait tenté pour ses fabriques en 
Egypte. Quoiqu'il paraisse, d'après ce que M. Cadet 
de Vaux raconta un jour en ma présence^ qu'il 
n^avftft épai^né aucun moyen , et qu'il était de la 
plus grande intimité avec Mohammed^Aly , qu^il 
tâchait de convaincre de ses* propres intérêts et 
de celui de ses états par des comparaisons dont je 
ne conçois pas que le bon sens n'aie pas mieux 
frappé ce prince , qui en est lui-même si ample- 
ment pourvu, M. Cadet de Vaux racontait , entre 
autres preuves de son incroyable familiarité, qu'un 
jour il avait fait une comparaison au sujet des 
homrmes que le pacha faisait mourir sous le bâton 
(or cela n'est pas arrivé deux fois depuis son 
règne); il disait à Mohamra«d-Aly : t Tu vois bien 
ces hommes que tu fois tuer ainsi , eh bien! c'est 
contre t(m propre intéréf. Ferais-tu tuer les cha- 
meaux? non, parce qu'ils te coûtent de l'argent; 
mais les hommes t'en rapportent ; et, en les faisant 
tuer, c'est loi qui perds. » 

M. Cadet de Taux a la tournure un peu pro- 
cureur d'avant k révohition. La première fois que 
je lui entendis dire avec assurance : « Tai dit et 
répété cela au pacha, » il me rappela, malgré 
moi^ que j'avais vu Saint-Fat dans M. de Crac... 
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Dans tout le vaste empire de l'Orient, M. de Vaux 
n'eût pas trouvé un drogman qui eût voulu lui 
traduire ce petit discours dont au reste Tes cha- 
meaux peuvent s'enorgueillir. On disait aussi que 
le général Clausel faisait des expériences sur ces 
animaux utiles ; et , à peu près à cette époque y 
on annonçait l'arrivée de madame Clausel à Alger; 
mais cette dame n'y était pas encore lorsque j'en 
partis. 

Qui n'a pas vu Alger n'a rien vu en horribles 
dédales et en cloaques infects. En parcourant tous 
les quartiers, nous- avons compté soixante caves 
d'où s'exhalait une odeur fétide. En y regardant , 
nous les vîmes comblées d'immondices ; la porte 
ne pouvait plus se fermer ni s'ouvrir en entier; 
les rues étaient infectées. On disaijt pourtant que 
des hommes étaient payés pour les nettoyages; 
nous en vîmes effectivement un jour dans la rue 
du colonel de l'artillerie , qui enlevaient des mau- 
vais confins d'ordures. D'heure en heure , douze 
hommes par quartier, avec des pelles et des brouet- 
tes, eussent fait disparaître cette sale insalubrité; 
mais il n'y avait point de brouettes à Alger, après 
cinq mois et plus d'installation des autorités. Les 
planches pour les lits de camp restaient ados- 
sées en toute longueur contre les murs ; défense 
était faite d'y porter la scie, et ces grands embar- 
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ras dans les corridors des casernes semblaient 
n'y être placés que pour narguer au lieu de servir 
les soldats. Je le garantis , car je Tai vu à deux 
reprises différentes, peu après mon arrivée, et 
trois jours avant mon départ. Au corps-de-garde 
du port , au dessous du divan de M. Massieu de 
Clerval , les soldats de garde avaient des lambeaux 
de nattes pour coucher; rien ne manquait'cepen- 
dant à Alger , rien que l'activité et la prévoyance. 
Il est vrai qu'on ne peut la porter sur tout , et 
celle des autorités civiles et militaires d'Algei: se 
dirigeait alors sur l'important établissement d'une 
chapelle et d'un... théâtre italien. Je me rappelle 
même à ce sujet une discussion dans laquelle 
M. Cadet de Vaux montra plus de goût pour la 
musique italienne que de désir d'amuser la gar-^ 
nison d'Alger , qui cependant devait entrer pour 
quelque chose dans une [ville de guerre > dans la 
composition d'un spectacle, d'autant plus qu'on 
paraissait très-décidé à mettre en usage les rè- 
glemens ordinaires qui forcent en quelque sorte 
les militaires à prendre un abonnement. Or , bien 
que l'usage , la mode et le goût fassent d'éton- 
nans progrès , cela ne va pas. encore au point 
de faire donner, à la généralitédu corps d'officiers, 
et surtout aux sous-officiers et simples militaires , 
là préférence aux roulades des gosiers italiens 
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sur nofi gais vaudevilles et nos nékidriiiKses k 
grands coups de théâtre. Si on prenait les ^oix 
dans toutes les garnisons sur le cbœur de T<u§r 
credi et de la Semiramide , avec les Pasta et les 
Malibran , ou le Soldat laln^reur et Napoléon 
à Brierme , je suis bien sûre de riastmense œajo^ 
rite pour les derniers, et j'en fis L'i^^aervation. 
M. de Yanx « qu'il le croyait bien aAissi, que 
cela était possible; mais que ce n'était pas moins 
un théâtre italien qu'on aurait à Alg^» et qu'il 
faudrait bien que le corps d'ofEcicHrs s'y abonnât, 
et que le soldat s'arrangerait, n 

D'autre$ scènes «e sont jouées.dqpuis, d'autres 
théâtres se sont placés estne le théâtre italien et 
la chapelle , et là ceux à qui l'on voulait faire pren- 
dre du divertissement mal^ eux, ont encore 
joué le beau rôle, tandis que ces gonvemaos, 
ces administrateurs, cachaî^t peut-*éftre bien 
leurs pacifiques ^êes, de peur d'être aoupçoociés 
d'appartenir au pouvoir militaire qu^, lorsque le 
danger cesse, ils voudraient morutier et ^oea- 
mander. 

J'ai passé un mois à Alger. On allouait cent 
cinquante francs par jour à M. le maire pour la 
salubrité de la ville. Lorsque jje me fsuis embar- 
quée , aupun cloaque i^'avail: di^pani. lia rne des 
Consuls , ijuïe des plus passiigères d'A|geR> fiei^m* 
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blait à un grand cbemki enhiver,oùles charreUes 
de roulage auraient tracé des ornières de boue ; 
on apercevait bien que la ruejétait pavée en des- 
sous , mais ce n'était que par intervalfes, dans des 
endroits où quelques porte-faix avaient fait des 
trous pour poser leurs bornes de transport. Ce- 
pendant les journaliers étaient taxés avec la plus 
scrupuleuse économie; ils avaient même un dou* 
ble emploi, é<:ant chargés durant la nuit de la 
garde des boutiques devant lesquelles, comme 
sous le gouvernement des deys, on les voyait cou- 
cher , roulés dans leur couverture ; de jour , ces 
mêmes hommes étaient porte^ix, métier plus pé- 
nible à Alger que partout ailleurs, à cause des 
ballots et des caisses qu'ils transportent à deux 
ou à quatre, et de la difficulté des passages. Ce$ 
hommes étaient si mesquinement rétribués, qu'il 
fallait supposer bien des charges pour qu'ua 
gouvernement chrétien fît travailler comme des 
nègres des hommes qu'on privait de leur repos 
pendant la nuit , en leur donnant- à peine de quoi 
se nourrir le jour. 

J'ai remarqué sous la république , le consulat , 
l'empire, la première et la seconde restauration ^ 
une chose sans doute immuable, car je ia retrour 
vais alors sous le gouvernement des barricades, 
c'est que les vues d'écoooanie de la pa^H: de$ fono- 
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tionnairçs , ne s'étendent jamais que sur le peu- 
ple , sur rhomme qui vit de son pénible travail. 
Cependant on ne se plaignit pas hautement. Trois 
personnes du pays disaient : « On sait bien que 
les Français sont ici pour faire leur bourse; du 
moins y le maire, s'il économise pour lui, il le fait 
avec politesse. » Yoilà ce qui prouve le procès de 
la civilisation , la politesse appréciée chez les sujets 
du dey d'Alger. Au surplus , je ne dis pas que cela 
fut vrai. Je rapporte seulement ce que j'ai en- 
tendu dire. 

Je fus bientôt connue parmi les Turcs et les 
Maures d'Alger, comme je l'étais au Caire et à 
Alexandrie. ITous allionsyà/re divan chez les pa- 
rens, amis et connaissaqces du capitan aga, pre- 
mier ministre d'état ; de l'aga des janissaires , celui 
qui avait les clefs de la ville , qui donnait seul les 
ordres relatifs au service militaire; du warden- 
pacha , qui surveillait les esclaves ; du chef de la 
marine, le vichelhadgi, et même d'un cadi, celui 
qui exerçait une justice dont on ne pouvait ap- 
peler qu'au dey. C*est à ces relations que je dois 
une infinité de détails sur le pays et ses usages, 
détails que, sans cela, un Européen ne peut con- 
naître, et qui prouvent que les musulmans de 
notre siècle ne sont plus aussi insoucians ni aussi 
ignorans que nous voulons bien le croire. J'appris 
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aussi beaucoup de faits postérieurs à la conquête^ 
qui ne sont pas absolument glorieux, mais que je 
ne puis omettre par respect pour la vérité. 

Malgré les pompeuses relations des journaux 
de Paris sur la sécurité dont on jouissait dans les 
environs, et à une grande étendue d'Alger, la 
vérité est qu'on n'allait pas sans crainte et sans 
danger à la fameuse ferme modèle; qu'on ne s'y 
rendait que bien armé et en grosse compagnie, 
et qu'à notre départ on ne s'y hasardait plus que 
par nécessité et bien escorté. Ayant assez des 
brigands de Killismane, j'avoue que mon courage 
n'allait pas à outre-passer la lieue hors la porte 
Babazou, et nous y trouvions encore assez de 
choses à remarquer. Quel terrain que celui d'Al- 
ger! quelles collines à exploiter! quelle colonie ! et 
quel crime contre les intérêts de la France si cette 
conquête lui échappe pour tomber aux Anglais... 
Et j'en ai comme le pressentiment par l'excès de 
la crainte et par tout ce que j'ai vu et entendu. 

Une chose admirable à Alger , c'est l'incroyable 
conservation du ciment, ou mortier, employé 
dans la construction des ouvrages d'utilité, comme 
les citernes et les voûtes. Nous en avons vu qui , 
certainement dataient de plusieurs siècles , et ces 
constructions sont conservées comme si elles 
étaient faites d'hier , sans écailles , sans crevasses. 
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On nous indiqua le mode qu'emploient les Al- 
gériens pour la confection de leur ciment. Je le 
rapporterai ici , pensant que cela pourra ne pas 
être sans utilité pour nos architectes* On oiéle de 
la cendre de bois, de la chaux et du sable très- 
^n qu'on passe au tamis. On bat ce mélange pen- 
dant deux fois vingt-quatre heures avec cies mail- 
lets de bois , en y jetant à des intervalles régu* 
liers, de Teau et de Thuile, jusqu'à ce que le 
ciment ait acquis assez de consistance. Pour ks 
conduits des aqueducs et poiu* les terrasses , ils 
ont encore un autre procédé,* ils y mêlent des 
étoupeSi et rien que de Thuile sans eau. Ces ci- 
mens sont à l'abri de toute infiltration ^ et les 
terrasses sont compactes comme si elles étaient en 
marbre. 

Je n'ai vu ni les habitations des Kabyles, ni 
celles des bédouin^, mais ce que l'on m'a dit prouve 
qu'ils ont une grande conformité avec 1^ cahutes 
du désert et de l'Egypte. Us appellent leurs tentes 
hyrnos et bit-el-cbor^ comme les autres noms qui 
dérivent de labri que donne la tente et de l'étoffe 
qu'on y emploie^ étant en crin ou en poil. Quand 
ces tentes sont au nombre de cent ou deux cents, 
elie^ forment un cercle qui s'appelle do^art. 
Toutes ont la forme de celles de l'Egypte; leur 
grandeur résulte du nombre d^s habi^affs* Quel- 
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ques-^u nés 5QDt souteaues par \m seuJ piquet, d'aii- 

tres par trois^ ces piquets leur serveat <3e porte- 

u^nteaujc ; on y suspend les hardes^ ks armes et 

jusqu'aux selles de che¥aux. l^e chevet du t^pis ., 

ou natte y est toujours placé auprès du pilier le 

^as Soigné de l'ouverture. Ils n'ont pas d'autres 

lits 9 xie connaissant ni les oreillers ni les traver- 

sâ&s. lies gens mariés sont séparés par un simple 

compartiment que forme la toile ide la tente 9 ^ 

À n'y a chez œs peuples aucun exemple , métne 

d'iadischétion. Ces mystères sont sacrés 9 et un 

pegard.9 un pas^ frapperait de mort l'indiscret. 

Les Kabyles ont des espèces de maisons qu'ils 

appellent fourbies , et leur$ villages Bacbehrc^* 

Ces maisons soat ccmstruites en ckles , ^enduite» 

de terre et en pierre , qu'ils trouvent abondam- 

Bient dans les ruines dont le pays est -couvert, 

car si l'on ponmit voyager avec allant de séon- 

rite dans ces déserts que dans ceui^ de l'hospita-- 

Uère£gypte , on y trpuverait perlai^^ement défi ob« 

jets d'ma aussi grand intérêt que les momijes^ et 

les sarcophages de Giseb et Médiaiet-Abou. Les 

Kabyles sont féroces., et plus valeurs eacore que 

le bédouins ; leur langage diffère beaucoup ; il y 

en a qui ne âe comprennent pa^; les premiers 

&ont beaucoup moins en ^ontaat av«^ les autnes* 

et n^ont de rekt/^ns qu'avec imr tribu; ils n'ont 
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presque d'industrie que pour fabriquer leurs 
kaîkes^ couvertures de poil de chèvre; ce senties 
femmes qui s'en occupent. Les haîkes ont géné- 
ralement seize à dix-huit aunes de long, sur cinq 
ou six de large. Cela compose leur vêtement 
complet pendant le jour , et leur sert la nuit de 
lit et de couverture ; ils les attachent quand ils 
veulent agir avec une corde et une cheville en 
bois. Les bournous sont sans couture , étroits 
par le haut, et ont un capuchon. Ib portent quel- 
quefois des ceintures fort belles qui leur ceignent 
les reins. D'après cette description, on serait peut- 
être tenté de se faire une idée favorable du cos- 
tume de ces hommes, mais il n'en saurait être de 
même quand on les a vus de près, enveloppés , 
accroupis dans leurs sales couvertures d'où ne 
sortent que leurs bras et leurs jambes , hàlés et 
nerveux, et une figure cuivrée , une tête chauve, 
et des yeux à vous avaler. Pour moi, j'avoue qu'ils 
me paraissaient plutôt des animaux sauvages que 
des) hommes ; plus liés entre eux par leurs be- 
soins que par la convenance et l'industrie. 

Le territoire d'Alger renferme beaucoup de 
lions, mais point du tout de tigres. Les Bédouins 
mangent du lion et disent que la chair en est excel- 
lente. Peut-être cette nourriture côntribue-t-elle 
à les rendre aussi féroces. Un jour, c'était le 17 
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de novembre , nous étions sortis pour aller voir 
partir l'expédition pour Mediah; nous nous avan- 
çânaes fort loin et nous vîmes dans un sentier de 
colline 9 à droite, un animal à peu près de la 
forme d'un daim, mais ayant des cornes presque 
semblables à un bois de cerf. Ces animaux sont 
d'une telle agilité qu'ils semblent voler sur les ra- 
vins; ils sont d'ailleurs très-sauvages, et regar- 
dent d'un air effarouché. On trouve aussi des pan- 
thères dans les régions d'Alger; alqsi donc, quand 
bien même il y eût eu sécurité contre les hom- 
mes, l'idée de rencontrer au détour d'une de ces 
épaisses haies de cactus , un de ces cruels ani- 
maux, m'eût empêchée d'aller bien avant dans 
les terres. Dans la famille .maure où j'allais ie plus 
souvent, on racontait des choses terribles, des 
histoires à faire frissonner, sur les lions et les 
panthères qui se jetaient au milieu des trou- 
peaux ordinairement gardés par des Bédouines, 
que, disait-on, ils enlevaient vivantes, malgré 
leurs cris. D'autres assuraient que les femmes , 
avec de douces paroles et des caresses , parve- 
naient à apprivoiser ces terribles hôtes de l'A- 
frique; mais de plus amples informations m'ont 
donné lieu de. croire que ces histoires avaient la 
même origine que les contes répandus en Egypte 
sur les crocodiles. Les Arabes n'emploient aucun 
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Inoyen plus saf potir prendre \eé àtiifttafsx fé- 
roces, que de foire des trous qu'ils recouvrent 
die ftiriBage ; une fois que Fanîmâl j est , lîoo ou 
panthère, iJ est abattu et tranqurlte comme nos 
loups et nos ours. Dians un bas^fond, près^ des 
arcades d'un aquedue , nous i^mes aussi de gros 
lézards, singulièrement rayés de la tête à la qisieue; 
le même jour nous aperçûmes un énorme porc- 
épie, et des rafs dHEgypte marchant sur Ie& pattes 
de derrière. Les haies fourmillent de cam^éons^ 
et rren u'csf aumsant commet d'observé» avec 
queïfe ruse et quelle dextérité ils laflcei:^! lew 
langue pour attraper des insectes. Oâ a tooId 
nous Tendre des amulettes en peau d^ caméléon, 
pour porter au cou; préservatif eootre H catir' 
otchio. Les hommes les pin» sag#s sont encore 
remplis] de superstition; il y en a qui assiirent 
gravement qu'il existe un^ sorte de lézard assez 
gros , qui a le eorps et la tête plats, msûs um 
énorme queue, et qiy'en marchant H frappe coa- 
tînueHement d'uti ^nf^ à Fautre, et en dit que la 
persotiue que cette queue touche ainsi , est aus- 
sitôt stérile pour toujours; ce n'est pas le cas 
d*envoyer à sa poursuite les jeunes mariées. 

Nous avons vu, dans une cour, de très-singu- 
fiers canards, ayant la tête toute blanche, le bec 
blèu^ gros et lat^é, et le corps auror&clair ou 
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feu. Nous avons rapporté quelques papillons 
fort grands^ car il y en a qui ont plus de quatre 
pouces, les ailes étendues; leur corps est jaune 
et vert, la queue, rouge-incarnat; c'est, à mon 
avis, le plus bel insecte ailé que j'aie jamais vu. 
Il y a encore beaucoup et d'énormes sauterelles 
dans les environs d'Alger; mais on n'a pu me rien 
dire sur les calamités qu'elles y attirèrent autre- 
fois par leur grande quantité. Parmi les diverses , 
tribus algériennes, il y en a qui mangent des sau- 
terelles; un Maure m'a dit que,, salées et frites, 
elles étaient sieilleares que les écrevîsses. Ce 
Maure était venu en France il y a trorte-six ans ; 
il me disait qu'il y avait beaucoup de scorpions à 
Alger, et quelques-uns de fort dangereux ; qu'il 
(lilkiit se garder de soulever des pierres dans les 
masures ou de s'asseoir sans bien regarder la 
place. Je lui fis observer que ni lui-même peut- 
être, ni certes ses compatriotes, ne prenaient 
tant de précaution, et je lui demandai pourquoi 
il me donnait cette frayeur. — v Ah! nous avons 
h fatalité qui n'existe pas pour les chrétiens; vous 
autres, vous pouvez vous préserver; mais nous, 
miistrlmans, si nous devons être piqués par l'ack- 
rub ou mangés ptir te lion , nos précautions n'y 
feront rien. » 
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CHAPITRE XXII. 



Origine da proverbe de Turc a Maure. — - Éducation des en- 
fans turcs. — Horreur du nom grec cbez les musulmans. 
— Remèdes turcs. — Les femmes d'un Maure. — Bizar- 
rerie des costumes. — Conversation par gestes. — Une 
drogmane. juive* — Assassinat d'un Juif. — Déni de jus- 
tice. — Singulière découverte d'un crime. — Une femme 
maure et le diamant révélateur. -* Le général Glausel et 
dissolution du tribunal français. — * M. Chauvin et H. d'Au- 
bîgnosc. — Déprédations à la Casauba, — Le dey d'Alger. 
-* M. de Bourmont regretté. 



Une grande différence existe entré les maures 
d'Alger et les Turcs proprement dits habitans de 
la même régence , bien que les uns et les autres 
soient également Musulmans. Ils vivent dans une 
inimitié continuelle et réciproque, et delà, peut- 
être , vient le proverbe : se traiter de Turc à Maure. 
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A mon arrivlée à Alger', les Turcs les plus notables 

avaient .quitté le pays, du moins à ce que Ton m'a 

dit; mais je puis assurer que parmi ceux qui y 

étaient deraeiirés, comme aussi parmi les Maures, 

j'ai trouvé des hommes, sinon instruits, dii 

moins d'une intelligence extraordinaire. Je trouve 

même dans un usage du pays la preuve que les 

Turcs n'étaient point indifférens aux progrès des 

études : lorsqu'un enfant , écolier , se distinguait 

parnaii les autres, s'il appartenait aune famille 

aisée 9 elle ]e faisait habiller richement; alors ses 

camarades le promenaient, monté sur un beau 

cheval enharnaché avec luxe, dans les divers 

quartiers d'Alger^ en célébrant solennellement 

les louanges de l'enfant studieux; et ses parens le 

comblaient de présens. 

Le cours des études parmi les Turcs ne dure 
guère que quatre ou cinq ans. On fait apprendre 
aux enfans un métier, mais la plupart prennent 
le parti des armes , où en général ils ne gardent 
pas lopg-temps le souvenir de leurs études. Il y a, 
pourtant des exceptions : dans ce nombre soAt 
rangés ceux que l'on choisit pour être enseignes } 
ce sont les écrivains des régimens chargés dç la 
comptabilité. Les Turcs et les Maures que j'ai vtisi 
à Alger ne manquent point de notions essentielles 
sur la géographie; mais pour tout ce qui touche à 
V. 23 
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VbkXxAee eontempoKâine , à Texceptiôii éê eslfe 
de la république et de Fempire français, Ils ein* 
}}rot}ilIent tout d'une ipanière inouïe. lU neeaveni 
4m Grées que Içur soumission k la Porte , aux 
«èclôs passés^ et leurs effoi^ts dans eelul«-oi pour 
fl^ffeanchir du joug. Tous les Musulmans et 
Maures que f^i connus à Alger ont le nom grec 
ea horrpur^ Presque tous croient à la magie , aux 
^clianteinéns ; ils les mêlent «i fott ^vec leur 
médeeine qtfe 'c'est vraiment tniraôle qu^ sur 
CMQt deleur^s finâiades il en échappe dix; da reste, 
ils râcotiteM de si singuliers reMèdi^s que je crain* 
drats de nie tromper en les rappelant, dépen- 
dant pour la petite vérole leurs moyens curatife 
m'otït paru assez sages , du moins par leur sim- 
plicité. Ils tiennent continuellement le malade 
danis une chaleur modérée , et ne lui donnent <jue 
de tetnp^ en temps du miel avec des gouttes d'aï* 
kermès ; ce qui > disent-ils , fait sortir les boutons , 
quHlâ frottent avec du beurre pour en prévenir 
tes", traces lâcheuses. Ils ont aussi une poudre 
Aont ils frottent les paupières pour garantir les 
yelix de la contagion. J'ai rapporté des feuilles 
qu'ils appellent madra-mam^ qui sont, selon ce- 
lui qui me les donna , un remède universel. Je n'en 
ai pas fait l'essai , et prie seulem^it le ciel de me 
garder de la plus petite partie des mille et une 
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Ob mt^mkU^T ' était liJB |3f t i>e«ui illW* ^ î^iin» 

«3SQS aoiyfiqildip^nt I^ kqgue fi^Hiqpe, «Hiin mw 
leeoiDpi^enioQs trè^-bie?j, Saiwi quç j'ai^ fp b^^i^ill 
de r^n prîer , il m'^Df ageal v^nir voir ^ imm^ 
Ce qqi miÇ «prprit beoiiii^oup, o^test qu^ Mppol^ 
lut ^i^Tppris dans jC^lte inyitatian. Nous afi^eptâr 
iDe$ gvaç exnpresfiefyient. Le liendema^i) nouA^ atir 
jiiiBô^ prendre ^oCre jeime «anjai^tap â» si^^ 
^Qxsàm^ i^ m'^v^il prié d^ 1q faire* J'étais |i£^1q# 
eq f^p^ipej Qpiis jetions .déjà ^pnus pour fiivoir 
fi^é fJÉgypte et rMe-Mipeure $ un l^uauimaA 
a?ait ^pliqué in^ bague ^ ^t j^ vîs beaucoup ^ 
îurbans sp pprter suh? mqn passagfif avec ane c»b- 
riQuilé <;?oatmîre à leur indompté uonch^buGe. Je 
f^çu3 ^X vendis dl<e3 aalut^ à la mode turqiiey œ 
qui éCiait foi^t drôla avec ma i^a g la ^açaiae 
^t IQ9II éftorn^e cbapeaa de paille» 

%[fHr# jeiin? ^anjaoktaF nou^ conduit p«riiBa 
inanité da ruelle» ei de détours jua^uâ dans le 
voisionge de la porte BahalQuel^ piarchant Cou- 
joura devant nous, sana aucune de ces atfeatioA^ 
que Xmx a en Europe pour ceux que rou aocooir 

' Grade /nililittre : s<»u^li6iitenaiit on «ueignf* 
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pagne. Je crois, en vérité /que, si nous nous 
étions arrêtés en chemin, il ne s'en serait aperça 
qu'en tournant le loquet de sa porte. Oh! les 
Orientaux tie sont pas gens à s'arrêter aux bille- 
vesées de nos prévenances, aux enfantillages de 
notre politesse. Il avait promis de nous conduire 
chez lui, il marchait devant pour nous montrer le 
chemin ; c'était à nous de suivre. Si je n'eusse pas 
déjà pris en Egypte un àvant-goùt de ces sortes 
de visites, j'aurais pu rêver quelque guet-apens, 
surtout lorsque , après avoir quitté la grande rue, 
qu'on devrait appeler la rue longue , je me vis 
dans une ruelle sombre , couverte au haut par des 
balcons qui menaçaient ruine , et où il n'y avait 
que nous trois et un pauvre Nègre estropié et 
couvert de lambeaux, se traînant dans là fange. 
Je regardais Léopold en hésitant... La porte 
s'ouvrit;il me devança, et, ayanttourné un assez 
vaste I passage intérieur, nous nous trouvâmes 
dans une belle et spacieuse cour, à ciel ouvert; 
entourée de légères et élégantes colonnes torses, 
et dont le plancher consistait en briques élégam- 
ment peintes, ainsi que le pourtour de la galerie. 
Au surplus, toutes les maisons que j'ai vties à Al- 
ger sont construites sur le même modèle : des 
cours à ciel ouvert , les divans ou chambres ; aux 
quatre faces , les escaliers disposés de façon qu'on 
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peut aller aux terrasses et sortir sans passer dans 
les chambres. Ici il y avait une petite maison 
jointe àja grande; elle était au dessus du. porti- 
que d'entrée et donnant par un dégagement dans 
la rue , c'est là que notre sanjaktar conduisit Léo- 
pold pour fumer et prendre la fint-jane de moka^ 
tandis <que deux négresses esclaves me condui- 
sirent au fond de la cour dont j'ai parlé, à l'ap- 
partement des femmes. Il était fermé seulement 
par.un rideau , mais d!une richesse inimaginable. 
Je fus accueillie, à mon. entrée par deux femmes 
de moyenne taille 9 mais dont le. costume n'avait 
rien de commun avec le charmant costume d^ 
dames turques : il me parut si étrange que je 
restai quelques minutes croyant rêver , à l'aspect 
de l'une de. ces dames mauresques. Je vais essayer 
de détailler leur toilette. . L'une d'elles avait un 
corset en soie rayée, à manches étroites qui lui 
allaient jusqu'au coude; une autre manche en 
soie, plus large, pendait jusqu^au poignet; Ip 
taille du corset, ou spincer, ne descendait qu'un 
peu au dessous des omoplates; le spincer;ou cor^ 
§et était ouvert par devant comme les bombets; 
la gorge couverte par une étoffe pareille aux. se 7 
condes manches et serrée sous les seins comme 
nos tailles courtes; de la, jusqu'au dessous, du 
nombril, le, corps était i^u, sans. aucjun voile, et 



110 dafeçon tombait sans genoulHèi*6d dèpuk Tèi^ 
irémité inférieure du ventre judqu'iiiiiB gëftbut. 
TâbB eeinture rouge et or^ très^-rlcbe^ ceignait 
ktt hâiidie^ et tombait ndoée sur le déirâiit dâ 
ettle^dtt ttVec de larges bouiSi lA èôifftij'e ëfeit 
cteé plus disgradeuses : défi ehetétil flMb^ fipàts^ 
d*ufa fioir de jdlfi^ edupés carrément fcUr lé trtàHtj 
et les teinpes ornées de quelques {)iècë9 en b¥ et 
de peifles.' Autour dii cou elle avait au ibèlfis 
douze ou quinze rangs de très-belles përieài 
filais tellement serrées dans cette largeur i^Uë le 
tou s'en tetiait ràide et gêné. Ce riche inèrië gé^^ 
fiant collier était arrêté par de longs fermoif-s qui 
le tenaient étalé datis toute sa largeuf^ Saîis au-* 
fettife fâébeuse domparaison, cela faiéâlt Mfet 
d'un carcan. Les jambes étaient Itues^ gra^séfeèl 
de vikide fdi*nie; du reste^ la pèrtorln)^ était bien 
prise ) elle atait une figure assez jolie et Sdftôilt 

de trêÉT-beaut fenx. L'auire dame était plus i^ 

t«Le( elle atait^ sur Uti hégligé pareil à celui de sa 
€S3Ùi|)agl1è^ uiie rôb^ lafge, oUterte par dèVàhtj 
et fiuf la tèkf des perles avec un Méfié fièbti 

b«idé ) uhe *resâe de éhëveiix relève* ëùp lé dër- 

rièrâ de U tête ëe trouvait fitée pâf lèâfiointéèi dé 

ëetfi»ilch«ir$ ee qtii produisait ùu elïbt chaf iimntî 

ces êmk datnes me fireht tin àfccueil ^lèin de 

^Âeti) €êm plâs que de la peflile^é; Il f tt¥ift 
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en elles je ne sais quelle prévenance remplie dd 

cbarme et pour ainsi dire caressante^ La piècâ 

dans laquelle elles me reçurent avait une feqétre 

donnant sur la mer; selon Tusage ariehtal^ il »'y 

avait point d'autres meubles qu'une profusion de 

beaiix tapiâ et de gros coussins richement dm 

corés } un grand nombre d'éventails en plumes'j 

Gommô ceux que j'avais vus au Caire, el unb 

grande quantité de fort jolis ehas«e ^mouebes^ 

Deux jeunes négresses nous servirent le dafé^ û% 

l'une d'elle me présenta la pipe, <|ue je refusaîl 

On conçoit que toute la conversa tidn se bornait 

à des gestes que tious nous efforcions dé rendrid 

compréhensibles; et je n'étais pas la moihs ooii^ 

trariée de ne pouvoir faire échange d'idées^ lors^^ 

que tout à coup celle des deux femtxies qui était 

en négligé frappa ddtis ses mains ^ avec TekpresM 

3ion dé quelqu'un qui vient d'être éclairé par ma 

trait subit de lumière : elle parla à da eom))agna 

qui lui répondit d'une manière approbatiVe^ t^t 

aussitôt je vis sortir une des jeuties tiégresdefiy.< 

Pendant son absehoe, qui dura quei<}tlés fiàA 
BUles ^ il me fut fadl€ de voir qùé leà ^»èA àéÈ 
deux dames voulaient dire : «Attendez; ne vous 
en allez pas; nous allons causer. » La jeune né- 
gresse revint en effet accompagnée d'uhe iMtre 
femme y enveloppée dans une ûmpte drapérM 



36o MÉMOIRES 

blanche qu'on s'empressa de lui ôter; mais ce 
furent cette fois les esclaves , et non y comme avec 
moi y les dames, qui s'acquittèrent de cette pré- 
venance d'usage. 

• La nouvelle venfie était une juive, d'un âge 
avancé, d'une figure belle encore , mais d'une 
^xtréme pâleur; son vêtement était une espèce 
de caraco, comme les vieilles femmes deSmyrne 
en portent, avec des pantalons serrés à la cheville, 
nu-jambes , mais en souliers ^ ; une espèce de 
bandeau sur le front, comme le portent encore 
quelques Arlaises; et sur le derrière de la tête un 
de ces énormes bonnets en filigrane, dont j'ai 
oublié le nom, mais qui sont bien , malgré le fini 
du travail, la chose la plus ridicule et du plus 
mauvais goût qu'on ait jamais pu inventer pour 
une coiffure de femme. C'était une drogmane : 
elle parlait passablement l'italien. Aussitôt que 
nous fûmes toutes assises, les questionscommen- 
cèrent, et celles des dames maures furent, gaies 
et spirituelles. Chose qui m'étonna, connaissant 
les préventions des femmes des harems contre les 
chrétiens , elles me dirent; beaucoup de- bien des 



' * Où m'a dit cp'avant la conquête les juifs ne pouvaient 
por;ter que des savates ou aller nu-pieds. 
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vainqueurs d'Alger. Elles avaient craint des mas- 
sacres^ des incendies y et on n'était même pas 
approché de leurs maisons. Elles avouèrent pour- 
tant que, pendant la canonnade, elles avaient eu 
une grande frayeur, mais qu'elle s'était tout à 
coup, changée en. joie et en sécurité. Les Francs 
sont bonSj plus bons que les Maures et les Turcs, 
qui tuent encore après le combat. Voilà ce qu'elles 
me dirent, et j'éprouvais une véritable jouissance 
à entendre cet éloge si naïf et si naturel. J'en té- 
moignai vivement ma reconnaissance pour la part 
d'honneur qui me revenait d'être compatriote de 
ces braves si humains, si généreux. 
. La vie des femmes des harems est tellement 
réglée sur un mode uniforme qu à de bien légères 
nuances près la conversation est la même. La 
présence de la drogmane 'juive donna un intérêt 
inusité à ma visite chez les dames maures; elle se 
laissa aller au plaisir de parler de ses chagrins à 
une personne qui semblait y compatir; et, après 
avoir dit quelques mots aux dames maures qui 
nous écoutaient, sans nous comprendre, en aspi^ 
rant de leurs riches pipes un tabac parfumé , la 
juive me dit qu'elle avait eu le malheur de perdre 
un de ses proches parens, un peu avant la prise 
d'Alger; qu'il avait été assassiné par un Turc; 
qu'où lui avait fait espérer de voir punir l'assassin 
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pat' le gouvernènierit français, mais qu'il n*éri 
était riëh, et qu'elle eu mourrait â^ douleur; que 
les personnes chez lesquelles nous étions, quoique 
hiusulitiitnes, avaient prêté la main à toutes ses 
démarches poUr obtenir des prétiVes} qu'elle les 
avait totnès; que les scheiks , le cadi ^ tons étaient 
d'accord qu'il fallait punit* l'assassin , tnais que 
celui-ci était d'une faniille riche, et que ses pa^ 
réns avaient fait tarit de démarches près d(^s au- 
torités françaises que le général Clalisd, qui 
avait d'abord paru vouloir punit* ^ avait tout à 
Coup changé de tésôlution ; et qu'elle était décidée, 
avec plusieurs des pafehà du mort, à faii*fe écrire 
au roi de ï^rancè.Ne pouvant très-bien mè mettre 
au fait cfe jou^là chei ceà daiites, je donnai ren- 
dez--voiîS à la juive poUr l'jlprès-niidi, chêe nkîfi, 
et j'appris ce qn'ôta lira tbUt à l'heui'e. Je pria 
congé de ces darnes, et trouvai Léopold fort 
ùontent delà conversation du satijatfktâr^ qui lui 
avait mtihtfé Un arsenal de pistolets, de poignards 
et dé Sabf es des plus l'iches et des plus bizarres. 
La jùivé fiit fort exacte le soir même au ren- 
dez -Voué convenu, et voici ce que j'appris d'elle, 
tîn Turd &}H riche attira dhez lui Un dé ies pâ- 
reriS qui faisait le commerce de diatnans, et au- 
quel ce TufC devait déjà 2,ogo fhmcs; il lui avait 
dit: dt Je ne puis vous payer eticore: mais tna 
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mère yëvkt ath^ster Un éGtiti ; je vôtàâ ai rëëè^àfi 

mandé: faites Vdtté prix éti CdâëétJUètidè; ce bé^ 

ttéfice vdiis fem nitemire {yhts pàtièiriîttMt if Le 

juif aTait rendu cofDpte de Cdt tffrâligedièrif; fort 

Gotitf^t du gain qu'il se pi^aotettnity il êë tétiû 

éhëîB te foré, DHim ée ^& pitis b^tft écHtiè. Vlù» 

sieiiti jdurd l^e pfas^ent ëetbi (|u'il reparaisse thèi 

lui. Sa famille s'inquiète,^ fait dèà démârfheâ; OU 

parle ^ fet4 qudi^dô tenuâ ôôùfi tihè Vëî'gè de £ér, 

doua le pdutoif du d#f tf Alget*, ou s'infot^ftJH^, ^i 

Yon kppretkâ â&^d de cii*eenstaucés pôùi* tie pliië 

douter qtte leur uiaftèui'ëuiÉ parent tl'ait été asâas^ 

sine cheÉ le Taré y et par lui j pour S'emparer dei 

diâniàtlë. On pdrtë Tàffai^ë devant le ëaâî: malà 

ïa jùstiëe ttirquë n'agit qite sui* téiiloîgnàgë ou 

pfeitVé par tétnoiha; 6t èùmme ott n'éli preUd 

pas poui» asdàssifter, le Turc resta Itnpilrîi. Aussi-' 

tel après la pri^ d'Alger , \éé parenS du mort itii" 

tirefit le côhsèil de S^adréfcser à rautoHté française, 

ce qui Ibt fôit ; màil^ oh ne pUt dbnner sditë à cette 

affaire dônë leà premiërô joUrt d'ulïë èccdpàfibh. 

DgcdUfàgé^^ rebutée 9 pëtit**êtfë là chose en ééfàit^ 

ëtlè ¥èâtéè ià Mfas tih hasard àsië^ sifiglïliét*. 

dti Fràfiçaîs aydht eu cWs intitiiitéé avec tiilè 
ùimtïië màtti^, il irit <|u& dëHë^d pùrttÀt au ddigt 
iih mâguifi(|tie diamâtlt. Il hii dettràfadâ lequel ée 
sëi ëindns lui àVâît fHlt ëè fitlbë fr^ééënt; tette 
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femme lui dit en langue franque: « C'est uu 
Turc y celui qui assassina te juif auquel il devait 
!i,ooo francs. J'étais chez lui^ poursuivit la femme 
maure; et, comme j'avais tout vu, il me donna 
ce diamant, à la condition que je me tairais. Ce 
sont les Nègres qui ont tué le juif, ce qui m'était 
fort égal à moi. Le diamant est beau , et la yie 
d'un idolâtre n'est rien. » 

Le Français ayant rendu compte de cet horri- 
ble aveu • l'affaire s'instruisit de nouveau. C'était 
après le grand changement survenu, dans le gou- 
vernement de la France. Le président du.tri«« 
bunal, M. Nadot, transmit la déclaration deTof- 
ficier au général Clausel, qui ordonna l'arresta- 
tion du Turc. On l'interrogea; on trouva chez lui 
encore une partie des diamans ; des témoins attes* 
tèrent avoir vu le juif, portant un paqujet , entrer 
dans la maison du Turc. Les faits étant bien con- 
statés , le crime attesté par le témoignage delà 
femme qui avait reçu le diamant , on allait in- 
struire le procès, lorsque la riche famille de l'ac- 
cusé se procura accès près des autorités supérieur 
res; et le président du tribunal fut fort étonné 
lorsque le général Clausel lui dit : « Ce Turc 
D ayant été absous sous le gouvernement du dey, 
» faute de preuves , on ne doit pas revenir sur ia 
.» chose jugée.» Les membres du tribunal ne fu- 
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rént pas de cet avis f "ïcbhvaincus êa contraire , 
ils se rendirent chez le cadi, privent les informa- 
tions les plus minutieuses, et acquirent la certi- 
tude que l'homme n'avait pas été jugé, mais mis 
en liberté faute de témoins: ce qiii seul, et malgré 
«ne conviction intime, avait arrêté lés poursuites, 
11 en résultait évidemment que non-seùlement la 
chose n'avait pas été jugée, mais que même elle n'a- 
vait pu Fétre selon la: loi musulmane. Les lois fran- 
çaises avaient donc une action de droit sur Passas- 
sin. Dans cet état de choses, le conseil s'assembla ; 
le tribunal décida l'arrestation du criminel et or- 
donna les poursuites. Le général Clausel onboimA 
ia mise en liberté sous caution. Le président du tri- 
bunal, M. Nadot, donna sa démission, et ce noble 
exemple fut suivi par quelques-uns de ces collè- 
gues ; d'autres, plus timides, attérés par l'arbitraire 
de ôette décision , plus attachés aux émolumens 
qu'à l'honneur de la charge, cédèrent et consen- 
tirent à fçrmer les yeux: Dès lors l'assassin brava 
impudemment les parens de la malheureuse vic^ 
time. Le tribunal se serait trouvé entièrement 
dissous sans quelques membres qui restèrent et 
formèrent un noyau docile , autour duquel on re^ 
composa un nouveau tribunal. Quelques-uns 
des }uges de fraîche date conseillaient à la famille 
du juif de cesser d'inutiles poursuites 5 mais la 



PÎf îmtàc^$ et qa'uqe pert^fiaâ allait par^ pour 
f^fU %^n ^ «i^ofqitep km p\m eàlèbtm avowts^ 
(^p^^ffm^y^ me 4Î8»îtqiK^ si le génénl Bo^nnoot 
p'^Af; p^ifit; ^itté Alg^, dla aurait en^espmr d'&r 
yq\T JM§tipç, parp^ qu'il y avait alors ub coaamis^ 
jl^ife pfiur lesiiH'aéUte^, qui était /inè5*jaâiii^>ncftf2fr 
Sfimmt occupé (}§ l^ur^ inténêts; eiétait M, GkiBr»- 
yifi , jatp^l 4e Mt 4'AubjgQQn » ^kirs eommie^airie 
gé«ml 4fi pipUce ^ Algaf' Qupi 4^ ptas péaîWte 
que 4e n'avoir pg^ un Biot à o})j$^r m% regrets 
qu'on donnait aui: ^4TOJBÎtfrat€ï4W>a»»amil4-uil 
9w*r»)opt! 

A réppque où j'ét^ à Alg^r, SaçriJer^uil fut 
ïfimvf^é cb^f 4u tribunal 4(9 €0tt0 sutfloif. Baori 
vit à Ate^r PP W»i<^ U a vépu « P^ris 5 ruiné et pro- 
4^*^ri^gP dans js$^ propre <(;iiMi^e, grepe Àux^i^f 
plM^mçn^ 4# ji^illeM plaidaf^t contre «w a^«feu, 
£|;4i<?(^( h €$ntençç{ donnant 4e3 saii^éâf oà le 
4^qBp¥reinfi«t ^uropéi^n va cheraber dea eent 
si^tîofi# ;et é^ phf^seç pour v(|Qter le luxa sA l'èr 
}^ff^ lia f^cnme^ en ^vatas ei sana bas ^^ avec 
^3 (4v^ans à le»f ieoi£bre et d^s vobaa per-» 
£é«9 apn P9u4a9» au lieu de pedndre avec £Bam 
f^^ #t 4e .i^raseer ice peuple arriéré de ^ois 
«iè^l^g^ le^ autorltéa françaises ont plac^ Bacri 
SQWkvm un {uitoro^ç de représentation et eomaie 
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p«it qpe lîf^Ja allait fitô^ft» bien- 

l'iii ^9tendu des régies d'^m mïm%é ^i^mmt 
sur le p»alhfiur d'êtra arriyé lorsque t^i^t ^îf; 
Am à k C9âau}>a ; il était vraiment immqM 
d*^ntef)dr^ dira k des gens qui étaient à T^poque 
de là conquête : i Quanl à k Ç^fimhA^ jj ^sl: 
prouvé qu'on n'a rien soustrait , que tout .a M4 
religâeiiftement eni^oyé en frmcu {il y a ei| une 
^sarmnoissîon d'enquête. ^ S^ns. doute i mais lors«- 
que Iqi récolte était faite. C'est à faire bau^aer le* 
épauliss. Les voûtes de }a Çasauba ont éi» Wi^ 
vertes qimrante-huit heures ayant qu'anci^Tiô en- 
quêta ait été ordonnée^ la çommisisipn est venue 
ecmstater ce que lui ont dit cei^x qui avaient fait 
nuvrir et déménager le tréspr, La sç^le in£aillible 
me»ire pour découvrir les rap^neq, c'était d'en-? 
voyer dé suite ordre sévère à to^s les copsplsi 
dans toutes les échelles , de visiter tout balîw^f 
venant d'Alger depuis la pri^e ; d'exaipiner h prp» 
veaanee de tout ballot» caisse et efifet3. On fait 
souvent subir ces ennuyeuses tracasseries auji: 
passagers pour des mesures de dpuanes; op. auv 
rait pu y recourir lorsqu'il s'agisâait de plusieurs 
misions de plus ou de mom f^9^V k Fr^siace. 
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Après les frais énormes de cette glorieuse expédi- 
tion, la France , rétribuant largement eh honneur 
et en or ses chefs , n'avait-elle donc pas le droit 
d'en recueillir intégralement les bénéfices? C'était 
bien assez d'une capitulation qui laissait emporter 
quatorze millions à un chef de pirates qui, malgré 
l'humanité. qu'on a voulu lui prêter, n'en faisait 
pas moins attacher les têtes de nos malheureux 
prisonniers aux crochets de la porte de Baba- 

zoul. 

La peine que se donnait tout ce qui était em- 
ployé pour assurer qu'il n'y avait pu avoir spo- 
liation, était une espèce d'aveu, une presque as- 
surance du contraire. Gela lie m'étonnait pas du 
tout; je trouvais tnême que , si Bburmont avait 
envoyé une pacotille, une part à Charles X, qu'il 
allait rejoindre, ou ne pouvait trqp lui en faire 
un crime. J'ai su de bonne part que, en recevant 
les premières nouvelles des événemens de Paris , 
il avait été un moment indécis s'il ne lui amène- 
rait pas tout ce qui aurait voulu le suivre de l'ar- 
xnée. Ce qu'il y a de certain c'est qu'il rappela les 
troupes, et donna ordre de faire sauter un fort à 
Oràn. Bourmont s'attendait à son rappelait se dis- 
posait à se jeter dans la Vendée avec une partie 
des troupes. 

£n somme , Bourmont était regretté à Alger. 
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J'y suis arrivée quatre mois après qu'il eut été 
remplacé par le général Clausel. Quelques per- 
sonnes , qui firent partie de l'expédition , assurent 
toutefois que, le jour de l'attaque , le général 
Bourmont ne s'était pas encore montré à dix 
heures y et que, l'affaire étant engagée sans lui, 
cela eût pu fort mal tourner si enfin le général 
Berthezène ne se fut décidé à placer et diriger les 
troupes, que sans cela on aurait bien pu dé- 
router par cette lenteur du général en chef à se 
montrer. Cependant j'ai parlé à plus de cinquante 
soldats et sous - officiers , et tous regrettèrent 
Bourmont. Une chose pénible pour ceux qui 
avaient mérité des croix à la prise et qui en étaient 
surs par la mention du général en chef, c'était 
l'oubli où on les laissa après son départ; comme 
s'ils ne s'étaient pas battus pour la France ! Eh 
bien ! les militaires s'accordaient tous à dire qu'ils 
n'en voulaient pas à Bourmont, que ce n'était 
certainement pas sa faute , et que lui , en pareil 
cas, aurait été plus juste pour ceux qui s'étaient 
battus. Fondées ou non , ces suppositions prou- 
vent l'opinion qu'il avait su imprimer aux soldats. 



V. ^ly 
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niont. — Expédition de l'Atlas et bulletin fameux. — 
Égorgement de cinquante-sept Français. — Négligence et 
ohsUnatioB. — Les étoiks et les feux die bî?ouac. — Le bej 
4e Titerî. — Prédictioa funeste. — Le fils du général 
Clausel et prompt avancement. — Toutes vérités bonnes à 
dire. 



Plus je me promenais dans Alger, moins fêtais 
satisfaite de l'effet que le changement de juillet 
avait opéré. On nous l'avait déjà écrit à Malte; 
nous avions vu, dans les journaux, que les lis 
étaient abolis, les armoiries brisées sur les pan- 
neaux des malle-postes; j'avais un cachet du con« 
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sulat <I*où iis avaient disparu , et je les voyais sur 
les boutons d'uniforme , les bausse-cols^ les épées 
deschefe, et jusque sur l'équipement des chevaux 
de quelques-uns ; et c'était un général de l'empire 
qui conamandait depuis quatre mois^ et le dra- 
peau tricolore flottait sur son état-major. Ce 
drapeau , revu sans enthousiasme , était une dé- 
faite pour le parti. Où était le temps, lorsqu'il 
nous fut rendu, où un tambour du ^^ brisant 
sa caisse, en tira les aigles conservées, et les offrit 
au brave Charles de Labédoyère! Je parcourais 
Alger, le port, les quartiers; et tout me faisait 
sentir, tout, jusqu'aux i^egards étonnés qu'on 
jetait par-^i par-là sur mon nœud tricolore, tout 
me faisait sentir que, revoir ces couleurs sans 
transport, c'était les revoir avec peine, et je ne 
me suis pas beaucoup trompée. 

Quelques jours après mon arrivée, nous allâmes 
yisiter les fortifications. A peine avions-nous dé- 
passé la première terrasse que nous fûmes accostés 
avec beaucoup de politesse par quatre officiers 
d'artillerie : c'étaient MM. le lieutenant- colonel 
L'AdmirauIt; Dieu et Mairet, chefs d'escadron; Cas- 
nam , chef d'escadron et chef d'état-major de l'ar- 
tillerie. Je fis ou, pour mieux dire, je renouvelai 
connaissance avec tous les officiers supérieurs de 
ce corps distingué. Ce jour 4à, ces messieurs m'a- 
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vouèrent que, m'ayant vue passer avecLéopold 
et prendre le chemin des fortifications, ils s'étaient 
empressés pour m'en venir faire les honneurs, ce 
qui se fit avec une gaîté toute française, toute 
militaire. On visita les pièces , les boulets ; on 
monta à la tour, et on descendit à la poudrière; 
de là nous nous rendîmes sur la plate-forme, où 
le vent manqua nous enlever. 

Le colonel L'Admirault se préparait à partir 
pour l'expédition de Belida , et je regardai comme 
un effet bizarre . encore de ma destinée d'être 
venue là, sur les tours d'Alger, pour recevoir de 
ces adieux qui ont toujours la chance de l'éter- 
nité; ces adieux d'une veille de combat dont de- 
puis seize ans je ne connaissais plus l'agitation. 
Le chef d'escadron , M. Dieu, était au' fort l'Em- 
pereur ; il promit .de venir le . surlendemain pour 
nous y conduire , et m'engagea à venir voir le 
café Lafayette, où le dimanche soir il y avait mu* 
sique. Il nous y conduisit le soir. même. C'était 
délicieux ; jamais café magnifique, orné de co- 
lonnes et de trumeaux, ne produira: sur moi la 
sensation que j'éprouvai en entrant, par une 
ruelle et une mauvaise porte, dans une assez 
vaste cour à la mode du pays, à ciel ouvert, et 
qui offrait une tente ornée d'inscriptions , de tro- 
phées, de couronnes; le tout surmonté de dra- 
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peaux tricolores* Cette enceinte était remplie de 
militaires de tous les grades; Torchestre exécutait 
la Parisienne et la Marseillaise. On nous avait 
réservé Une table dans une des chambres latérales, 
d'où j'avais la vue de tout le café. Deux Françaises 
en faisaient les honneurs ; elles étaient fort bien ; 
Tune surtout était, grande , bien faite et de gra- 
cieux, aspect ; elles étaient superbes à Alger : au 
milieu de tous ces officiers , elles savent avoir le 
ion qui achalandé et ne compromet; pas les fem- 
mes; toutes deux avec des ceintures tricolores , 
de jolis rubans de montre pareils; elles me rappe- 
lèrent, au milieu de ce gai brouhaha, les premières 
joies républicaines, de nos armées , dans ces pays 
où les vaincus ornaient de fleurs le front de nos 
soldats. 

. Je fis, ce soir-là, connaissance avec tous les of- 
ficiers de l'artillerie, qui tous me parurent fort 
distingués; mais je n'ai vu intimement, pendant 
mon séjour, que MM. Dieu et Mairet, tous deux 
chefs d'escadron , et quelquefois M. le lieutenant- 
colonel L'Âdmirault, officier qu'on ne peut voir 
sans se rappeler cette grande époque de la gloire 
militaire et de la grandeur de la France , où un 
grade à l'armée était une preuve de mérite , sur- 
tout dans cette arrne si distinguée. Je n'ai jamais 
bien pu exprimer à M* U lieutenant-colonel L'Âd^ 
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mirault tout ce qu'il m'inspire de nobles s^crve* 
tiirs, et j'aime à lui en tracer ici l'assurance. Quant 
k MM. Dieu et Mairet, nous étiotis c^mtâè lors- 
qu'on se rencontrait, dans ce temps-là , à une 
halte de victoire, à un cantonnement, à un bi- 
vouac de conquête. Ah ! les beaux momens que 
nous avons passés ensemble! quels déjeuners, 
quels dîners, que ceux du fort l'Empereur! qu'il 
était splendide de gloire , ce repas sur une table 
sans nappe , entourée de bancs, de tonneaux, 
placée au devant d'une espèce de logement dont 
un lit de sangle était le meuble unique, tnais dont 
le chevet donnait du côté de ce ravin d'où arri- 
vèrent, aux cris de guerre, les vainqueurs d'Al- 
ger. Quelle vue que celle de la Gasauba, om- 
bragée du drapeau français! quel festin que cehii 
que ces messieurs ^'offrirent aux Calmés du 
fort FEmperetir, au milieu des officiers qui 
avaient payé dé leur pei*sonne à la pr^ , et qui 
fiiWexpliquèi^ènt tous les détail» àved cette im- 
partiale loyauté de ft^anchiâe qui dôibné tant dé 
prix aux récits militaires ! Il y eut justice équitable 
pour le drapeiu qui avait conquis , et Irài^sports 
d^énthoiisiasme pour celui qui le l'éilnplaçàit , en 
rappelant ces ahnalëâ d'iMmorfeki frtdmpfhes. Il 
3^ eiit des ^wux^ des tOasts pçklr la Franèe, et... 
une larm« ^ \in të^m poilv âkilité^HélèM/. • 
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J'entendis nommer le général Loverdo; c'était 
celui quî était auprès de la duchesse d*Angoulême 
à Bordeaux , lorsque le général Clausel renvoya 
cette princesse. Je concevais fort bien qu'il fut 
venu à Alger sous le général Bourmont; mais 
qu'il fût resté en activité sous le général Clausel, 
cela, je l'avoue, me paraissait inexplicable. 

On avait établi à Alger un cabinet littéraire t 
c'était un commis de la maison Comoin , de Mar- 
seille, qui Pavait formé et le tenait. Cela allait 
assez bien pour la lecture des journaux, mais les 
livres n'étaient guère dérangés de le«rs rayons. 
Ces messieurs avec des actionnaires avaient pro- 
posé d'établir une imprimerie, et de former uri 
journal qui aurait rendu compte de tout ce qui 
Se passait dans la ville et la régence; les autorités 
civiles et militaires furent en émoi et s'y oppose* 
rent; la liberté de la presse était proclamée eii 
France, mais le gouvernement français d'Alger 
ne voulut point de ce moyen de cîvHisatîaû, qùolt 
que bien aussi efficace que des bals et des cha- 
pelles; car, é\ les faabitans ne lisent pas, à coup 
sur ils ne vont ni au bal , ïïî à la messe; ce nl'étàit 
donè que pour lès Européens; et quel effet n'eusserif 
point produit une presse, un journal à Alger? J'al- 
lais souvent à ce cabinet qui était fort bien tenu *, 
j'y rencontrais beaucoup d'officiers; on y prarlatt 
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à cœur ouvert; il y était souvent question du gé* 
oéral Bourmont ; la majeure partie des jeunes of- 
ficiers en parlait avec respect; ils étaient surtout 
d'accord sur son empressement à recommander 
ceux qui se conduisaient de manière à mériter 
une mention honorable, et sur sa rigidité à ne 
point faire de passe-droit, qualité importante chez 
les chefs. 

Il était alors question d'une grave injustice de 
ce genre faite, à ce que ces messieurs racontè- 
rent , à M. Susini , capitaine de la compagnie des 
carabiniers au 9*" régiment d'infanterie légère, que 
le soldat avait surnommé le braire capitaine. Le 
capitaine avait été porté pour le grade de chef de 
bataillon, à l'occasion de sa belle conduite à la 
prise d'Alger; lorsque le général Bourmont fit son 
(expédition du ^3 juillet sur Bélida, le capitaine 
dont c'était le tour de marcher se trouvant gra« 
vement malade, ce fut le brave Susini qui le rem- 
plaça; il s'y conduisit comme il l'avait fait à tou- 
tes les affaires; et, bien qu'il se battit à la place 
d'un autre, il y alla comme pour son compte, et 
mérita donc doublement, dirent ces messieurs, 
son avancement déjà demandé par Bourmont. Le 
brave capitaine était un des héros de l'empire, 
déjà alors, quoique bien jeune, officier de la Lé- 
gion-d'Honneur. 
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Bourznont étant remplacé, les brevets de no- 
mînations arrivèrent ; le capitaine Susini reçut le 
sien que Bourmont avait demandé pour lui. Mais 
Tofficier pour lequel Susini avait marché à l'expé- 
dition fit parler les amis qu'il avait dans le nom* 
breux état-major du général Glausel, et les officiers 
au cabinet littéraire ne racontèrent pas sans une 
vive indignation que, trompé sans doute et induit 
en erreur, le général Clausel avait retiré le brevet 
au brave capitaine Susini pour le donner à celui 
qui battait la berloque à l'hôpital entre les se* 
ringues et la tisane, lorsque son remplaçant 
bravait le feu et les poignards des Kabyles. En ra- 
contant ceci , j'atténue autant que je le puis l'éner- 
gique éloquence qu'une indignation toute mili- 
taire inspirait, et qui me parut d'autant plus 
loyale et noble que trois défenseurs du capitaine 
Susini ne trouvaient certes pas dans ses titres de 
l'empire des droits h leur amitié. Je répondis po- 
sitivement à ces messieurs que ce qu'ils disaient 
était impossible, que le général Clausel connais- 
sait ou du moins devait trop connaître les droits 
militaires pour faire un pareil passe-droit : ils 
soutinrent tous que cela était; et j'en fus fâchée, 
car c'est une criante, une indigne injustice. A cela 
ces messieurs opposaient un fait tout contraire. 
On avait cherché à desservir un de leurs cama- 
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rades auprès de leur premier général en chef, en 
le lui désignant comme un enragé bonapartiste; 
- — Oui? eh bien ! il ne s'en battra que mieux , — 
fut la réponse du général du drapeau blanc. Je 
l'ai déjà dit , il savait apprécier la bravoure. 

Comme j'étais à Alger lors de Texpédition du 
général Clausel , et que j'ai vu les rapports et les 
bulletins Je place ici un de ces derniers des vain- 
queurs d'Alger , qu'on m'assura avoir été oublié 
et négligé dans le changement qui suivit de près 
cette expédition heureuse. 



Copie du rapport adressé, le ^8 juillet i83o, à 
Son Excellence le prince de Polignac , par 
M, le maréchal comte de Bourmont, comman- 
dant en chef V armée d'expédition d* Afrique ^ 
sur T affaire de Bèlida , du 24 du même mois. 



' c Je suis parti pour Bélida le 23 juillet der- 
nier, ainsi que j'avais eu Thonneur de l'annoncer 
à Votre Excellence. La distance qui sépare cette 
ville d'Alger est plus considérable que les évé- 
Aemehs ne le font supposer. On doit conclure du 
temps qct-il a fallu pour la franchir qu'elle est de 
tmiMt à d^ùzef he^es dé poste de Frâfûce. J^ détà- 
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chement avec lequel je devais tnarcher avait 
bivoua<jué pendant la nuit du aa au a3, à trois 
lieues et demie d'Alger; il se composait d'un 
bataillon du deuxième régiment de marche d'in- 
fanterie légère, de huit compagnies de volti- 
geurs des deuxième et troisième brigades de 
la troisième division, d'un escadron de chas- 
seurs à cheval, de vingt-cinq sapeurs, de deux 
pièces de huit et de deux obusiers de campagne. 
J'en arvais donné le commandement au général 
Harel, le' colonel Bontemps Bubarry marchant 
à la tête de l'escadron de chasseurs. Vingt Arabes 
ou Maures s^étaient joints aux troupes françaises; 
Tout sur la route semblait annoncer une entière 
soumission. La campagne était couverte dé trou- 
peaux ; les seules maisons qui s'y trouvent appar- 
tenaient au gouvernement; des huttes et dés tentes 
servent d^abri aux Arabes. Bélida e^ située aa pied 
du petit Atlas: la chaîne k laquelle on a donné ce 
nom s'élève brusqùen)ent;on a bien Hèu de croire 
que c^esf f Atlas lui-même. Presque tous tes géogra- 
phes ont portés à f 3,000 âmes la population dé 
Bélida ; elle est à peiné égale au tiers r eti 1 8a3, un 
tremblement de terre a renversé toutes les hàbi^^ 
}ations ; une grande partie de l'espace qu'enveloppe 
l'enceinte est couverte de ruines. 

i Aucun habitant n'ârvail fai à tfotre approdte^ 
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une députatiou vint au devant des.troupes fran- 
çaises jusqu'à une lieue et demie de la ville ; par- 
tout elles trouvèrent des témoignages de con- 
fiance. Une heure après notre arrivée, un marché 
était établi près du camp , les troupes s'établirent 
en dehors des jardins pour y être à l'abri d'une 
surprise. Les habitans dirent aux Arabes qui 
avaient marché avec nous que, la veille, les Ka- 
byles avaient tenté de pénétrer dans la ville, 
et^ qu'il fallait s'attendre à être attaqué par eux. 
Cependant la nuit fut parfaitement tranquille. Le 
vingt-quatre, j'allai reconnaitrele terrain en avant, 
à l'ouest de la ville ; pas un homme armé ne se pré- 
senta; l'ofdri^avait été donné à. deux heures après 
midi, pour aller bivouaquer k trois ou quatre 
lieuesr sur la route d'Alger. Plusieurs habitans 
témoignèrent de vives inquiétudes; ils dirent aux 
interprètes que notre départ serait le signal du 
pillage de la ville. Au moment où l'on allait se 
mettre en marche , on aperçut des bandes nom- 
breuses de Kabyles armés qui descendaient des 
montagnes. Bientôt des coups de fusils se firent 
entendre dans les jardins ; un de mes aides-de- 
camp , M. le chef de bataillon de Trélau j et trois 
ou quatre hommes isolés , furent tués et blessés 
mortellement; quelques autres furent blessés. Il 
était deux heures \ les troupes commençaient leur 
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recouvrement: aussitôt beaucoup d'hommes nrmés 
sortirent des jardins ; il paraît que les habitans 
s'étaient joints aux Kabyles entraînés par l'appât 
ou par des dispositions hostiles. M. Capelle, capi- 
taine d'état-major , avait reçu l'ordre de devancer 
la colonne , et de reconnaître un emplacement 
pour le bivouac de la nuit suivante. 

» Deux compagnies du 2® régiment de marche 
d'infanterie légère , et vingt-cinq chasseurs à che- 
val composaient son escorte. Il fut vivement atta* 
que; l'ennemi s'était approché à portée de pistolet 
Les compagnies le chargèrent à la baïonnette , at- 
teignirent et tuèrent dix ou douze de ces Kabyles , 
et mirent le reste en fuite. Un de ces Kabyles 
périt par la main du prince deSchwartzemberg, 
un des officiers étrangers qui ont combattu dans 
les rangs de l'expédition. Les vingt-cinq chasseurs ^ 
commandés par le maréchal-des-logis Lallemant 
du i3" chasseurs, s'élancèrent sur les fuyards dont 
trente ou quarante restèrent sur la place. Les 
deux compagnies d'infanterie étaient comman-* 
dées par les capitaines Marcolle et Reynaud. La 
principale colonne poursuivit sa marche, et bien- 
tôt elle aperçut dans toutes les directions des 
groupes de cavaliers. Il est vraisemblable que, 
connaissant la force du détachement avec lequel 
je marchais, l'ennemi avait espéré intercepter 
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notre cosimunication avec Alger ; plusieurs fois 
il s*approGfaa de nos flancs. Chaque fois le colonel 
Qonlemps Dubarry le chargea k la tétB de son es- 
cadron et le mit en déroule. Lé jeune Poniatowski, 
maréchal-des'logis dé diasseurs, nqpporta les ai^ 
mes d'un ELabyle qui était tombé sous ses coups. 
Les chasseurs moûtrèrent dans ces différentes 
charges une bravoure digne des plus grands élo- 
ges. Deu^ cents Arabes au moins furent tués à 
coup de lances ou de sabres; il n y eut dans Tes- 
cadron qu'un homole de tué et deux blessés. 
£ette diâproportion n'étonnera pas ceux qui sa- 
vent que c'est surtout dans la cavalerie que la 
supériorité du nombre ne peut suppléer au défaut 
d'ordre et dediscipHne. Deux des Arabes qui mar- 
chaient avec les troupes françaises les avaient 
quittées après leurs premières attaques , dans 
l'espoir de déterminer leurs compatriotes à cesser 
leurs hostilités, et étaient revenus à la fin du 
jour. Us me dirent que la principale tribu de la 
plaine avait fait cause commune avec les Kabyles; 
|33ais que 9 convaincue de rimpossibiliié de lutter 
avec des troupes françaises , elle était prête à 
jse soumettre, et que déjà eUe s'éloignait. Les 
faits répondirentà cette assertion; le détachement 
ne fut inquiété ni pendant la nuit dans le bivouac, 
ni le lendemain lorsqu'il poursuivit sa marche 
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vers Alger. Le nombre des Français tués èans Ift 
journée du 24 est de hjiit; il y eut trente hommes 
de blessés qui presque tous ie sont légèrement. 
Outre les militaires déjà cités, je crois devoir re* 
commander à Votre Excellence les capitaines de 
chasseurs, Duez et Cazin de Caumartin , le maré- 
chal des4ogis Chauvet, et le chasseur Yang faisant 
partie des escadrons de guerre du 1 7*" chasseur. 
Ce dernier a tué quatre Arabes de sa main. 

» Le maréchal de France , commandant esi 
chef de Farmée d'expédition d'Afritque, 

» Comte DE BOCBMONT. » 



On attendait des nouvelles de rexp4dition de 
l'Atlas ; il y avait neuf jours que les troupes étaient 
parties lorsqu'il en arriva une bien cruelle, celle 
du massacre de cinquante-sept soldats ouvrier* 
de Tartillerie. Ce fut une consternation, je puis 
l'assurer, surtout lorsque des témoins vinrent 
donner les horribles détails de ce massacre. Ah! 
mourir sur un champ de bataille, mourir en se 
défendant n'est rien; mais tomber entre les mains 
de monstres altérés de notre sang, être insulté 
dans une longue agonie par l'inferiial rire de la 
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vengeance y être mutilé, haché par des sauvages; 
ô voilà une mort épouvantable ! cinquante-sept 
militaires français venaient de la subir aux portes 
d'Alger soumis et vaincu. Les troupes qui reve- 
naient purent suivre la route aux traces du sang 
de leurs malheureux camarades et reconnaître 
sur les épines des cactus leurs membres dé- 
chiquetés et leurs crânes ouverts sur les pierres et 
dans les ravins. L'elFet de cette cruelle nouvelle 
fut terrible; il y eut un moment où Ton crut tout 
perdu et l'expédition avortée. 

Un jour nous nous étions avancés presqu'à 
une lieue d'Alger , hors la porte Baba-zoun; assis 
sur une pelouse émaillée de fleurs charmantes, 
ayant en perspective la plus riche des collines, 
nous voyipns, nous entendions les linottes, les 
jolis oiseaux demoiselles voltiger et se béqueter 
au dessus de nos têtes et à côté de nous. Un ciel 
magnifique et les émanations comme d'un doux 
printemps rendirent cette matinée une des plus 
délicieuses, surtout par l'idée que cette riche con- 
trée était à la France, que la France seule avait 
déniché ces pirates qui rendirent l'Europe tribu- 
taire de leur orgueilleux despotisme. Hélas ! pen- 
dant que je me livrais à toutes ces flatteuses illu- 
sions, le messager porteur de l'horrible nouvelle 
s'avançait vers nous. J'allais apprendre que non 
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loin de là où cinquante-sept malheureux Français 
venaient d'expier dans d'affreux tourmens l'im- 
prévoyance du général Glausel, les voix adula- 
trices répétaient les phrases sonores de la plus 
pitoyable des parodies, le fameux bulletin de 
l'Atlas ! 3'ai assez vécu dans l'intimité de nos pre- 
miers hommes de guerre pour qu'on me passe 
de me croire quelques idées , ne fussent-elles que 
des souvenirs , sur un plan de campagne: eh bien ! 
je soutiens que celui de Bélida, malgré son appa- 
rent et peu durable succès, fît la planche à toutes 
les défaites et les échecs qui l'ont suivi ; il fallait 
des phrases pour un bulletin, voilà ce que rumi- 
nait le général Clausel pendant les deux mois 
qu'il fut comme invisible au milieu de sa cour, 
li' Atlas, c'est un nom; cela sonnera haut en 
France; on 'se laisse prendre aux phrases. Ainsi 
donc, malgré la saison trop avancée à cause des 
pluies continuelles , on décida l'expédition. 

Les jeunes soldats partirent comme part le 
soldat français pour une campagne; ils ne firent 
point mentir la renommée: ils furent partout sol- 
dats français; et leur chef, le général Clausel , les 
conduisit bien, trop bien pour un coup d'épée dans 
l'eaùjtropbien surtout pour effacerle méritedu fait 
par des expressions ampoulées. J'ai vu quelques 
sous-officiers qui se tenaient les côtes en lisant 
V. 25 
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que iç feu de leur bivouac auait donjw la mcUn 
aux étoiles l Encore s'il n'y eût eu que ridi- 
cule; mais il y eut imprévoyance j négUgence ^ 
fatale obstination. Sur les douze jours que dura 
la campagne, les troupes restèrent trois jours sans 
distribution d'eau-de-vie , et le pain manqua. On 
fut obligé d'envoyer chercher des cartouches , ce 
qui causa la perte des cinquante-sept soldats ar- 
tilleurs; et on manqua d'argent, puisque le géné- 
ral en chef fit emprunter dix mille francs au dey 
de Titteri qu'on venait de vaincre. Peut-être est-ce 
à titre d'intérêt des dix mille francs |>rêtés que la 
France lui fait quinze mille francs de pension. Quel 
singulier bénéfice d'une conquête ! On doit du 
moisis croire que cette obligation du prêt que 
les vaipqu^urs contractèrent envers le vs^incu 
vahit aussi à ce dernier cette entrée, presque 
triomphale , qu'on lui vit faire k Adger % et qui 
surprit même les; canonniers , au point qu'ils cru- 
rent que c'était le général en chef ^ et qu'ils n'ap- 
prirent qu'au onzième coup de canoq: que c'était 
le bey, prisonnier de guerre , qui, arQié jusqu'aux 
dents , n'avait pas trop l'air d'un prisonnier. Les 
gens du pays nous crurent fous, et il y avait de 
quoi. Quelques-uns me prédirent qu'Alger ne 
nous resterait pas ; je souhaite plus que je ne l'es- 
père, que leur prédiction ne s'accomplisse jamais. 



La campagne de TAtlâ^ m'a fait hausser les épaules 
et a produit le même effet sur d^ juges plus 
compétens que moi. Je n'ai encore vu aucase 
Êiute y d^uis le dé{mrt du gé&éral Clausel de l'ar- 
laée d'Afrique , qu'on puisse comparer à celle4ày 
et cett^ faute ^t toute sienne , toute à lui. Lors*» 
qu'un chef supérieur en commet , le comble de 
l'injustice est d'en faire planer le soupçon sur 
dest subalternes, et o'est souvent l'ouvrage des 
jQatteurs. Il y avait peu, de jours que le général 
en chef était de retour de l'expédition ; l'horreur 
de Vassassînat des cinquante-sept artitteiMPawétait 
enqQrQ tout pa.lpitante, et déjà un offîcier m'as* 
sura que ce n'était pas le général Clausel qui en 
était cause ^ qu^ ses ordres avaient été mal com* 
pris. A sa prescpie cour > on le lui persuadait. Je ^ 
di^ à cet offîcîer que j^étais on ne saurait plus dé- 
solée de le contredire ; mais que non-seulement 
l'Qrdf^ df envoyer les hommes était émané du gé<- 
liéral Clause), mais qu'il avait été donné en termes 
positif]^ y et qui ne pouvaient offrir d'équivoque, 
puisque aux observations du lieutenant-colonel de 
l'artillerie , sur les dangers inévitables de la route 
pour des hommes mal armés, le général Clausel 
avait répondu: On escortera jusquà tel endroit , 
et là les chevaux prendront le trot \ Le trot! des 

^ Propres paroles du général ClauseU 
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chevaux du train prendre le trot pour échapper, 
si besoin était , à des chevaux arabes montés par 
des Bédouins ! 

Si le général Clausel ne fût pas arrivé avec des 
idées toutes faites à Alger, et qu'il eût mieux 
connu le pays et les hommes, il y eût eu une 
amère dérision dans ce langage. Si Bourmont eût 
fait une faute pareille, on Teût crié sur les toits, 
depuis sa chute ; c'eût été haine , vengeance ! mais 
parler sur les puissans de la terre le langage de la 
vérité, c'est devoir, c'est justice ; et si toutes les 
vérités ne sont pas bonnes à dire, ce n'est pas la 
faute de ceux qui les disent. Le général Clausel 
eut une compensation de bonheur paternel : son 
fils, qui fit là sa première campagne , qui, sortant 
du lycée , arriva sous-lieutenant de chasseurs à 
cheval, y fut décoré. Le général en chef ayant in- 
terrogé le colonel de son fils sur les officiers qui 
avaient droit aux récompenses, celui-ci nomma 
le lieutenant Clausel. Il y avait des personnes qui 
disaient que cels^ était tout naturel; j'avoue que 
je ne suis pas du tout de cet avis. 
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